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DES ÉDITEURS
La méthode adoptée par Charles Foubier pour la composition de son Traita de l'Association
DOMESTIQCE-AGRIGOLE OU ATTRACTION INDUSTRISLLK
a été généralement peu comprise. Il avait luimême prévu que les esprits façonnés aux usages des écoles pourraient la trouver bizarre , et lui imputer en grande partie les diflBicultés que certaines personnes éprouvent à s'initier aux vues d'une science aussi neuve que celle du mécanisme harmonique des passions, tandis que ces difficultés résultent uniquement des préventions de l'intelligence, habituée à ne voir dans les passions que des éléments, des causes de désordre.
Mais ceux dont l'intelligence, d'ailleurs éclairée et étendue , sympathise avec le but et les données de cette science, reconnaissent bientôt l'excel*lence de la distribution des matières, telle que l'auteur Ta conçue et pratiquée. Il Ta justifiée dans le chapitre a des Sommaires.
Toutes les parties dont le livre se compose tendent à l'unique but de mettre en évidence les
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avantages de l'Association, et les moyens naturels de la réaliser concordante et heureuse. La méthode générale suivie par l'auteur consiste à graduer et varier l'enseignement de manière à ce que chacun puisse y trouver ce qui est le mieux à sa convenance propre, selon son aptitude et ses goûts.
L'Introduction, comme cela devait être, présente les notions préliminaires et les premiers aperçus de la science : elle se termine . par un exposé des intérêts pressants qui en commandent l'étude et les applications. La théorie si originale et si curieuse de la restauration des climatures complète cet exposé.
Viennent ensuite les Prolégomènes, où sont posés d'abord les principes généraux. Leur application à des questions controversées ou intactes fait voir la justesse de ces principes et leur fécondité. Partout et toujours c'est la démonstration des
vérités découvertes par l'auteur du livre. Les petits articles qu'il intercale , sous les litres de Médiante, Antienne s Pause ^ etc. , ne sont pas de pures digressions, comme quelques lecteurs inclinent à lie penser. Tous se lient aux chapitres qu'ils précèdent ou qu'ils suivent. Ce sont des sortes de relais, de distractions propres à prévenir la fatigue qui, pour l'étudiant, résulterait d'une tension d'esprit trop prolongée sur le même sujet.
L'auteur agit conime un riche propriétaire qui veut faire connaître ses vastes domnines à un ami.
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Le visiteur est d'abord placé sur un point asser élevé du territoire, pour qu'il puisse prendre une idée de leur ensemble. On lui fait ensuite parcourir rapidement cet ensemble, en appelant son attention sur les lieux les plus marquants. Puis les difiérents sites, les différents sols, plantations, cultures, bâtiments, passent successivement sous ses yeux. Enfin revenant à plusieurs reprises sur tous les points, les examinant en détail , le visiteur s'habitue aux localités, dont il acquiert ainsi progressivement une connaissance complète.
Telle est la marche de Tauteur du Traite de l'Association. Il procède , comme il en fait souvent la remarque, en présentant tour à tour sa V belle et vaste Théorie, en abstrait, en mixte et en concret , sous les formes successives d aperçus, d'abrégés, de dissertations approfondies. Le lecteur attentif qu'anime un vif désir de s'instruire , ne s'arrête point à ce que ces formes peuvent avoir d'insolite. Il ne tarde pas à reconnaître qu'elles lui facilitent l'étude, et qu'il profite toujours des retours obligés sur les principes et les détails dont avec raison l'auteur doit craindre que l'on ne se pénètre pas assez.
Lorsque par une étude forte on s'est complètement initié à cette grande et magnifique conception d'unité qui forme le fond de la découverte scientifique de Fourier, et dont la Théorie sociétaire n'est que l'application spéciale au régime des relations humaines, on reconnaît bien
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vite que jamais écrivain n'a distribué l'exposé de ta science d'une manière plus logique , plus mé^ thodique. Jamais auteur n'a produit son idée dans un style plus vrai, plus puissant, plus heureusement adapté à son sujet, dans les mille variétés que ce sujet comprend ; enfin , jamais professeur d'une science neuve n'a mieux tenu compte de» exigences naturelles de l'intelligence et des différences d'aptitude qu'il devait rencontrer dans son public. Chaque genre d'esprit , chaque sorte de caractère peut trouver un endroit par où entrer dans ce grand cercle de connaissances nouvelles que Fourier est venu révéler.
Pour cette deuxième édition comme pour la première, la partie essentiellement introductive, c'est-à-dire la matière dont se forme le tome i*'., n'aura pu être imprimée qu'en second ordre. Elle se compose des Sommaires que Fourier fit paraître en i8â3, un an après la mise en circulation de son Traité, et de V Avant-Propos qui, de même que les Sommaires j renvoie aux pages des diverses parties du livre.
NÉOLOGIE
Une Sdence nouTelle n'a-t-elle pas la faculté d'employer quelques mots nouteaux et de se créer au besoin une nomenclature complète? Reftiserait-on aux sciences la prérogatite accordée aux fonctions subalternes qui ont leur collection de termes techniques choisis sans méthode?
J'userai sobrement de cette licence, et quand je serai forcé de recourir à la Néologie, ce sera atec la précaution d'éyiter le Nioumismb et l'arbitraire , et de me rallier aux dénominations déjà admises dans les sciences fixes.
Même régularité régnera dans les signes, les nombres spéciaux, les gammes et séries, et dans tout rattirail de la nouyéUe science. Je réitère cet a?is à la Médiante (188), adressée aux lecteurs pointilleux et Tétilleux.
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DÉDICACE AUX NATIONS ENDETTÉES
En publiant une découverte de hante ionporlance , il lest difficile de ia produire sous des couleurs convenables à tout le monde. Chaque parti craint qu'elle ne favorise pas ses prétentions secrètes; chacun, ayant de l'avoir examinée , interprète à contre-sens les idées de l'auteur.
La découverte que je publie ne doit exciter aucune de ces défiances ; elle est la seule qui satisfasse le vœu le plus général , celui de la richesse. Elle aura pour partisans tous ceux qui préfèrent 3 ducats à 1 ducat : bref, la théorie d'Association agricole enseigne le moyen d'obtenir EN VALEUR RÉELLE, uu rcvcnu de 3,000 fr. de tel domaine qui ne rend que 1,000 fr. dans l'état actuel, ou état de culture morcelée , insociétaire , qu'on voit régner dans nos campagnes^
Les mots valeur réelle exigent une explication. Le triplement de revenu réel suppose triplement de produit : dans ce cas, le numéraire acquerra une valeur triple, car l'Association peut bien accroître la masse du produit, mais non pas celle du signe représentatif qui restera en même quantité; dès lors ce sigtiie représentera triple masse de denrées; c'est-à-dire que dans l'ordre sociétaire on achètera pour 1 fr. ce qui coAle aujourd'hui 5 fr. ; il y aura donc triplement effectif de richesse ou valeur réelle. n 1
L'invention ne pouyait survenir plus à propos : le génie financier est aux abois; tes ressources d'emprunts, d'an* ticipations et autres subtilités fiscales sont épuisées, et tous les gouvernements européens sont dans un état de détresse croissante par le fardeau des dettes publiques.
L'Association agricole va délivrer subkement de cette charge toutes les nations, même l'Angleterre, qui doit vingt milliards, et mieux encore celles qui ne doivent, comme la France , que douze milliards , dont quatre en budget fiscal et au moins imit en budget eonsciencieux » comprenant toute lésion qui frappe sur la génération acr tuelle, sans distinction de partis.
La prompte extinction des dettes publiques ne ser^ qu'un des nombreux bienfaits de l'Assodiation : les Sour verains lui devront un service plus signalé, qui sera l'absorption de l'esprit révolutionnaire. Ce nirus politique a pour germes principaux , la pénurie fisicale et ks dette» publiques. On ne le voit guère éclore dans un état dont les finances sont florissantes ; si Lo«hs XYI, au lieu de defiroir quatre milliards, n'avait été grevé d'aucune charge de ce genre, la France- n'aurait pas eu de révolution.
Les empires i^fBigés de dettes publiques , doivent tlonc la plus sérieuse attention à une découverte qui va extirper subitement et sans retour ces ulcères politiques , en triplant le produit réel et prop<Nrtionpéinent les ressources du fisc.
Le monde est inondé de charlatans qni » en finance , promettent monts et merveilles ; on à été tant de fois leur dupe que chacun incline à^la^ défiance : pourquoi les inodernes sont-ils ainsi le jouet des faux savants ? C'esi qu'on n'a établi ni peines afflictives contre les jongleurs, ni gfir ranties d'accueil et d'épreuve pour les vrais inventeur^.
l'analyserai en démil cbs deux fautes , afin que le siècle opine à les évît^ dans Texamen de la plus ^écieuse des îovenlions.
ARTICLE I
Notions prëlimînaires*
La découverte d'une théorie d'Association industrielle est depuis quelque temps pressentie par F Angielerre , qui fait des recherches actives et des essais dispendieux pour organiser TAssociation doiiiesti(]ue. Les Anglais, confus de voirches eux , comme partout , la tiûsère du peuple s'accrottre en raison de la richesse nationale et du progrés de l'industrie (i)> ont dft penser qu'il fallait quelqm moyen neuf pour sortir de ce dédale. Ils ont présumé avec raison que rindustrie sociétaire offrirait des ressources pour améliorer le sort de la classe inférieure ; leurs essais n'ont pas été heureux ; ils ne doivent pas s'en étonner : l'Association étant une carrière vierge, un nouveau monde scientifique, on doit s'y égarer quand on n'a pour se guider ni théorie ni boussole.
D'après les détails qu'ont fournis les journalistes sur les établissements anglais confiés à la direction de M. Owen , il paraît qu'on y a commis trois fautes capitales, dont chacune isolément suffirait à faire échouer r entréprise ; analysons ces fautes :
1^. L'excès de nombre. On emploie, dit-on, à ces
(i) Le nombre des pauvres ^ Liverpool s'ëlève au tiers de la population, 27,000 indigents sur 80,000 habitants, et cependant Liverpool est une des cites opulentes ; le commerce maritime y est en pleine activité. Un tiers d'indigents !... Singulier résultat de rindustrie non sociétaire !
4f INTRODUCTlOtr.
tentatives, 5 à 600 familles; soit 5,000 individas. C'est
beaucoup trop , car le plus haut degré d'Association ne
comporte que 16 à 1700 personnes, hommes, femmes
et enfants , et le plus bas degré peut être limité à 400 »
selon la table suivante des trois modes sociétaires :
Mode simple ou hongre, 400 à 500 \
Mode mixte ou ambigu, 800 à 1,000 r Associés
Mode composé ou binhar- 1 inégaux^
monique, 1,200 à 1,500/
On ne peut pas effectuer l'opération en simple sur une réunion de 300 personnes , et il serait difficile en corn-posé d'élever le nombre à 1,800, à moins de certaines convenances de terrain qu'il est rare de rencontrer.
2^. L'égalité. C'est un poison politique en Association; les Anglais l'ignorent et composent leurs réunions de fa~ miUes à peu prés égales en fortune. Le régime sociétaire est aussi incompatible avec l'égalité de fortunes qu'avec l'uniformité de caractères ; il veut en tout sens l'échelle progressive , la plus grande variété de fonctions et surtout l'assemblage de contrastes extrêmes, comme celui de l'homme opulent avec l'homme sans fortune, du caractère bouillant avec l'apathique , du jeune homme avec le vieillard, etc.
30. Vabsçnce d'agrictUiure. Il est impossible d'organiser une Association régulière et bien équilibrée, sans mettre eji jeu les travaux champêtres ou tout au moins les jardins, vergers, troupeaux et basses-cours, avec grande variété d'espèces animales et végétales. On ignore ce principe en Angleterre, où on opère sur des artisans, sur le seul travail manufacturier , qui ne peut pas isolément suffire au lien sociétaire. Les fabriques sont nécessaires dans les trois modes d'Association , mais elles r\j
interviennent qu'en relais dès fonctions agricoles, qui Sont raliment principal des rivalités et intrigues industrielles.
Faute capitale : le chef s'interdit toute participatioa au bénéfice ; ii s'isole du ressort d'intérêt.
II suffirait de l'exposé de ces fautes pour constater que iecr modernes' étaient bien éloignés de la découverte du procédé d'Association.
Malgré ces bévues , l'Angleterre est très-louable d'avoir tenté une opération dont le succès serait le plut heureux des événements , et dans laquelle, on aurait réussi depuis longtemps, si ou n'avait pas difiéré 5,000 ans à s'en occuper.
Les tentatives après quelques échecs , pendant une ou deux générations , auraient nécessairement conduit à dé grands succès : l'esprit de contradiction supplée souvent aux lumières; chacun" se plaft à dévier des routes suivies par ses rivaux; les concurrents jaloux auraient fait des épreuves sur des systèmes d^éreuts, et bientôt quelqu'un d'entre eux serait arrivé au but , mêiné sans génie et sans théorie ; car en furetant sur tous les points et sondant toutes les méthodes, on finit par découvrir la bonne; de même qu'en ouvrant et visitant toutes les portions du gâteau des rois', oii finit par trouver la fève.
Il n'est pas de plus sur moyen- de découverte que l'ex-^ ploration générale: c'est une vérité très-ignorée des mo-^ dernes. Aussi ont-ils laissé dans l'oubli les ^iences qu il était te plus urgent de cultiver, toutes celles qui pouvai^nt conduire aux inventions brillantes et utiles; tandi» qu'ils ont prostitué 400,000 tomes à des controverses' politiques et morales qui ne servent qu'à troubler le monde social : étrange dépravation de l'esprit humain !
11 est d'usage en Europe que l'Angleterre prenne rini-
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liatiye des trayaux iiliie», et que la Fraoce n'enlre ea scène qn^après TimpalsioB dosnèe par les Aiiglais : attssâ la France paralt^elle s^ëreUIer sur ce qui tocudie à Fâssociatlon; elîe témoigne qaelqor penciiant à s'en oteeii|>er» Un outrage publié réceinaieDl par llngèneor Dmeos et envoyé à tons fes préfets par M. le conseHIerHltéiat Beccpiey» directeur-général des ponts et chaussées, dé-*crit les avantages que TÂngleterre a recueillis des Assoeiations $péêialet ou traymx' publies entrepris par eompagnies d'aetiomiaires.
Inviter tes caïutaKstes à s^oecuper de ces entreprises , c'^est demander le fruit avant la Qeur» Les compagnies d'actionnaires naîtraient de r état desefaoeeis, lejour oil rAssocialioi» dk)aiesti(pie' serait établie; eHe ei^nterail dés ramée suivante das travaus pubUes d'krigakioay reboisement, etc*. , as piix èssqueb rAiigleterr# ne semblerait qu^uti pygmée, quoiqu'elle soft un colosse en ce genre, comparativement aux autres contrées::
Les sociétés policées ne s^étant fanais occupées d'Association, n'ont pas pa savoir que la domestique doit précédcar la spéciale, de même que la tige AçM naître avant les rameaux. Ce qui prouve l'insuffisance de la ip^-étale, c'est que TÂngleterre, quoique féconde en ce genre^ n'exécute point les grands travaux de première nécessité ^ conrnie recouvrement et reboisement des pentes effi^itéesy encaissement générai des eaux, etc.
Pour définir exactement le degré oà elle es€ parvenue en travam publics, disonsi qu'elle est un peo moins eit retard que les continentaux glanais de ses prodiges ludo&r triels à ceux qu'opérera l'Association domestique, il teste encore, je le répète, la distance du pygmée au géant.
Quelques économistes français ont eu des idées super-
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ficielles d'^Associatioa domestiqae^ j*ai lu en 1804 des observations signées Cadet-de-Vaux , où l'on s'extasiait sur l'immenae bénéfice que recueillerait un. village d'un miHier dliabitants , si on pouvait associer les bmillea et les rétribuer proportionnémeùt aui focultés de chacune.
Ainsi y après 3,000 ans d'inadvertance, voilà deuK grandes puissances qui se ravisent enfin sur la plus ur^ génie des recherches» mais. sans oser se livrer à l'espérance , ni proposer le moindre prix pour la découverte de l'Association domestique.
On m'a coiranuniqué fort tard (8 juillet 1821 ), une note où je vois qu'il existe à Parts des partisans de l'Association^ désirant et provoquant la découverte d'unpro-^ cédé efficace : ladite note y signée Huard , se trouve dans le Mémor»! universel de l'industrie française;- juin , 54^. livraison.
Elle contient une description de Tétablbsement de M« Ovren à New-Lanarck : bii ne voit pas que cette réunion soit sociétaire j elle paraît n'être qu'un, rassemblement très-nombreux de 3,500 personnes, .où règne une police bienveillante, une discipline judicieuse, mais sévère jusqu'à l'auslérité (i), et un peu semblable à celle des jésuites du Paraguay. On n'y voit aucune disposition qui puisse remplir la principale conditfoh du lien sociétaire , la rétribution par dividendes proportionnels aux trois facultés, capital ^ travail et talent.
(i) Je la juge se'vèrc d'après la ligne suivante : « Tous ces êtres » intéressants ont les pieds nus. » Est- il bien sur que leur goût soit d'aller nu-pieds dans un pays aussi froid que TEcosse , et si on les consultait, n'en trouverait-on pas bon nombre qui souhaiteraient de porter bas et souliei^s ? Ces statuts monastiques sont loin de l'Association attrayante dont je publie la théorie.
8 INTHODCCTIOR.
Ce n^est pas moins un établissement très-précieux y en ee qu'il tend à quelques-uns des avantages matériels de l'Association. La marche naturelle , dans un siéde qui ne connaît pas la théorie, est de s'attacher d'abord aux économies matérielles et mécaniques : M. Owen y atieiat partiellement, par le seul moyen do réunion nombreuse; c'est le plus sôr garant de l'économie, qui ne peut pas se rencontrer dans ta gestion des familles incohérentes , comme celles du peuple de nos yiltes et villages.
M. Owen est le premier qui ait fait pratiquement des Fecherches et essais sur l'Assocjàtionr : sous^ ce rapport, son entreprise mérite des éloges que je lui donnerai plus loin, eu traitant des transitions industrielles ou procédés mixtes entre le mode familial et le sociétaire.
Dans Les aperçus fournis, par cet article y je pourrais signaler trente fautes de mécanisme passionnel; j*aime mieux faire l'éloge de ce qurest louable: j-y remarque afec plaisir que les Anglais se rallient au principe, fondamental d'économie domestique, opérer sur de nombreuses réunion». Ils ont reconnu « que Tétat actuel des pmmBs » et des classes ouvrières, ne pouvant plus continuer,. U » fallait trouver des remèdes efficaces en créant dans ces H classes des habitudes morales et des sentiments d'union » sociale, k ( Phrase transcrite, y
On ne pouvait mieux poser le problème ; pourquoi ne pas y ajouter un prix quelconque pour celui qui le résoudra: une médaille purement honorifique, de cuivre ou de buis?
Les Anglais ont versé récemment une somme de deux millions et demi pour un établissement de mille personnes, selon la méthode de M. Owen. Ceux qui fondent une réunion de mille , peuvent à plus forte raison en fon-
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derune de cinq cents. Ils yont apprendre dans cet ou* vrage quels prodiges peut opérer une réunion de cinq cents inégaux , hommes , .femmes et enfants associés selon le yœu de la nature, selon les méthodes que détermine le calcul synthétique de Tattractton passionnée.
L'article cité désigne nominativement plusieurs per^ sonnages distingués et habitants de Paris » qui s'occupent à propager l'esprit d'Association et soutenir les établisse-^ ments qui paraissent y tendre : ils devront être satisfaits d'apprendre la découverte du seèret que les deux nations cherchaient en vain. Reste à savoir laquelle des deux devancera l'autre dans cette nouvelle carrière et enlèvera la palme : j'examinerai à la fin de Tintroduetion , leurs intérêts respectifs à cette initiative ;. reprenons l'exposé du sujet.
On voit FAssociation s'intrbduire dans quelques meniis détails d'économie rurale , comme le four banaL Un village de cent familles reconnaît que s'il fallait construire, entretenir et chaufier cent fours, ibeû coûterait en maçonnerie 9- combustible et manutention dix fois plus que ne -coûte un foiir banale dont l'économie s'tièvera au vingtuple ou trentuple , si la bourgade contient deux ou trois cents familles.'
Il suit de là , que si on pouvait appliquer l'Association à'tous les détails d'exploitation domestique et agricole, on trouverait en moyen terme une économie des neuf dixièmes sur l'ensemble de la gestion , indépendamment du produit que donneraient les bras épargnés et ramenés à d'autres fonctions.*
Je n'exagère donc pas en avançant que l'Association domestique dans son plus bas degré , qui est de quatre cents personnes (soixante-dix à quatre-vingts familles).
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donne déjà un prodoit triple de celui qu on obiieni & chances égales d'une agrboituire incohérente et morcelée eomoïe- celle de nos rillageois.
J'ai recours À la contre-^preure : estimons la. dépense et la duperie qui résulteraient du moveellement de certains tr-avan exécutés e» grand comme celui de h brasserie. Si chaque ménaîge faismi sa bière comme it&it son TÎn en pays vignoble y cette bière coûterait eaviron le décuple de celle du brasseur, qui trouve le gag^ é^ réconomie dans une grâifde entreprise , préparant pour un millier de personnes.
Ajoutons que sur toutes ees bières foiles en ménage , il y aurait souvent des cuites masquées et perdues » et que la plupart seraient de qualité Irès^-inférieure , mette à égalité de matières , les petits ateliers ne pouvant réunir ni les connaissances , ni les moyens qu*on rassemble dan& les grands.
Certaines dasses pauvres , eomme les soldats, se rallient forcément à réconomie sociétaire. S'ils fabaient séparément leur chétive cuisine, autant de soupes que d'individus, an lieu de préparer le potage pour la chambrée entière, il leur en coûferait* beaucoup de dépenses et de fatigues , et en triplant les frais ils seraient moins, bien: nourris.
Qaîun monastère dé trente religieux essaie de faire trente cuisines séparées, trente feux au lieu d'un^ et ainsi du reste, il est certain qull dépensera six fois plus en matériaux, vaisselles et salaiires d'agents, et qaon sera moins bien traité qu^en gestion unitaire.
Comment la politique moderne tout enfoncée dans les minutieux calculs » dans les balances par sous et deniers , n a-t-elle pas songé à développer ces germes d'économie
sociétaire , et proposer d'étendre aux villageois et citadins cette Association domestique dont on trouve des lueurs dans noire système social? Ne pourrait-^on pas amener trois cenis fomiiies de cultivateurs à une réunion action* naire , où chacun serait rétribué en proportion des trois facultés industrielles , qui sont capital, travail et taUnt ? Aucun économiste ne s'est occupé de ce grand, problème ; cependant quelle serait Fénormité du bénéfice dans le cas où on auçait un seul et vaste grenier bien surveillé , au lieu de trois cents greniers exposés aux rats et aux charançons, à rbumidité et à l'incendie ! Une seule cu-^ verie pourvue de foudres économiques, au lieu de trpis cents Guveries , meublées souvent de futailles malsaineset gérées par des ignorants qc|i ne savent ni améliorer, ni conserver les vins dont oa voit chaque année d'immenses déperditions f
Ne nous eifirayons plus des obstacles apparents puisque le problème est résohjr; et osons envisager l'immensité des économies^ sociétaires dans les plus petits détails. Cent liaitiéres qjàx voof perdre cent matinées à la ville seraient remplacées par un petit char suspendu portant un ton^ neau de lait. Cent cultivateurs qui vont avec cent charrettes ou ânons, un jour de marché , perdre cent jour-^ nées dans les balles et les cabarets, seraient remplacés par trois ou quatre chariot^ q^e deua: hommes suffiraient à coGkbiire et servir, Ai^ lieu de trois cents cuisines exigeant trois cents feux et distrayant trois cents ménagères, ta bourgade aurait une seule cuisine à trois feux et trois degrés de préparation pour les trois classes de. fortunes; dix femmes .suffiraient ^ cette fonction qui , aujourd'hui, en-exige trois centâ.
Oa est ébahi quand on évalue le bénéfice cobssal qui
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rèsuiler ait de ces grandes Associatioiis : à ne parler qm du combustible » devenu si rare et si précieux , n'esl-il pas certain que dans les emplois de cuisine et de chauffage , l'Association épargnerait les 7/8 du bois que consomme le système actuel, le mode incohérent et morcelé qui régne dans nos ménages ?
Le parallèle n'est pas moins choquant si on compare spéculativement les cultures d'iin canton sociétaire gérant comme une seule ferme, et les mêmes cultures morcelées» soumises aux capriees dé trots cents familles. L'un met en prairie telle pente que- la nature destine à la yigne; l'autre place du froment là où conviendrait le fourrage ; celui-ci pour éviter Tachât de blé , défriche une pente roide que les averses déchausseront l'année suivante ; celui-là pour éviter l'achat de vin, plante des vignes dans une plaine humi(fe. Les trois cents familles perdent leur temps et leurs frais à se barricader par des clôtures et plaider sur des limites et des voleries ; toutes se refusent à des travaux d'utilité commune qui pourraient servir des voisins détestés ; chacun ravage à Tenvi les forêts et oppose partout l'intérêt particulier au bien public.
Efitre-temps nos sages nous vantent l'unité d'action : eh ! quelle unité peuvent-ils voir dans ce morcellement industriel, dan& cette cacophonie anti-soèialé ! Comment tardent-ils trois mille ans à poser en principe (|ue c'est l'Association et non pas le morcellement, qui^st^a destinée de l'homme , et que tant qu'on ignore la théorie d'Association domestique, l'homme n'est point parvenu à sa destinée !
Pour apprécier la justesse de ce principe , réfléchissons sur l'immensité de connaissances qu'exige l'agriculture, et sur l'impossibilité où est le villageois de réunir seule-
iNTRODVCTtON. 13
ment ie yrnglièiiie ies moyens qui constUoeraient le parfût agronome : il faudrait qu'à de grands capitaux , il pût ajouter ies lumières disséminées sur cent tètes savantes et deux cents praticiens consommés ; en outre , ii faudrait rendre immortel Fagronome doué de ces nombréuset eonnaissanees qu'on voit aujourd'hui éparpillées parmi trois cents théoriciens et praticiens. 1^ le propriétaire dont il s'agit mourait sans avoir un successeur d'égal talent , on verrait aossitdt péricliter les dispositions qu'il aurait faites, et le canton décliner rapidement.
Ce n'est que dans l'Association qu'on, pourra réunir à perpétuité les talents et les eapitauic dont je viens de sap-^ poser le concours; l'Association est donc le seul mode sur lequel le Créateur ait pu spéculer, car en la supposant appliquée à des cantons d'environ quinze cents habitants > elle rassemblera dans chaque canton cette masse de lu^^mières qui se perpétueront par transmission corporative; Un fils n'hérite point des connaissanoes de son père, mais sur un canton de quinze eents habitants, il se trouvera des sujets aptes à hériter du talent des habiles sociétaires à l'école de qui ils auront été formés. Ces transmissions de talents sont une propriété inhérente à la série passionnelie, disposition que je décrirai plus loin et qui régne dans tous les détails industriels de l'état sociétaire.
Phis on disserte sur cette hypothèse d'Ai^sociation^, plus on se convainc que l'agriculture civilisée, le morcellement domestique , est le 'contre-sens de la destinée humaine , et qu'il fallait chercher te secret d'associer des masses nombreuses ; les petites ne pouvant pas s'élever aux dispositions de haute économie , ni réunir la variété de connaissances qu'exigerait la perfection de chaque branche de culture et de manutention.
14 INTROraCTION.
J'ai fait entrevoir rétounderte de ti^eote siëdès sàyants qui ont négligé de rechercher le procédé sociétaire ei^ découvert.
Mous allons raisonner sur sa propriété principale, qui est Vattr&ction industrielle ; propriété du moyen de la« quelle on surmontera tous les obstacles qui ont de tt>ut temps, arrêté la science.
Jusqu'ici la politique ei la morale ont échoué dans leur projet de faire aimer le travail : on voit les salariés et toute la classe populaire incliner de plus en plus, à l'oisi-^ veté ; on les voit dans les villes iijouter un chômage du lundi au chômage du dimanthe; travailler sans ardeur^ lentement et avec d^oût.
Pour les enchaîner à Tindustrie, on ne connatt, après l'esclavage» d'autres véhicules que la crainte de la famme et des châtiments : si pourtant, rindustrie est la destination qui nous est assignée par le Créateur, comment penser qu'il vemlle nous y amener par la violence , et qu'il n'ait pas su mettre en jeu quelque ressort phîs noble , quelque amorce capable de transformer les travaux, en plaisirs!
Dieu seul est investi dut pouvoir de distribuer l'attraction; il ne veut couiuire l'Univers et les créatures que par attraction ; et pour nous fker au travail agricole et manufacturier, il a composé un système d'attraction industrielle qui, une fois organisé, répandra une foule de charmes sur les fonctions, de culture et manufacture; il y attachera des amorces plus séduisantes peut-être que ne sont aujourd'hui celles des festins , bals et spectacles ; c'est-à^ire que dans l'état sociétaire, le peuple trouvera tant d'agrément et de stimulant d'ans ses travaux, qu'il ne consentirait pas à les qpiitter pour une offre de festins^
bals et spectacles proposés au* heures des sèenees iddustrielles.
Le travail sociétaire» pour exerceruBe si forte attraction sor.le peuple, derra dififerer en tout point des fomieare^ butantes qui nous le rendent si odieux dans Tétai aeluei. il faudra que T industrie sociétaire, pour devenir attrayante, remplbse les sqiA eonditions suivantes :
1^. Que chaque travailleur soit associé, rétribué par dividende et non pas salarié. ^
S9. Que chacun , homme , femme eu enfent , soit rétribué en proportion des trois facultés, capital, travail et talent,
5^. Que les séances industrielles soient variées environ huit fois par jour^ l'enthousiasme ne pouvant se soutenir plus d'une heure et demie ou deux heures dans l'exercice d'une fonction agricole ou manufacturière.
4<>. Qu^elles soient exercées avec des compagnies d'amis spontanément réunis, intrigués et stimulés par des rivalités très-actives.
5^. Que les ateliers et cultures présentent à l'ouvrier les appâts de l'élégance et de la propreté.
6^. Que la division du travail soit portée au suprême degiré, afin d'affecter chaque sexe et chaque âge aux fonctions qui lui sont convenc^)les«
70. Que daEUs cette distribution chacun, bomme-^ femme ou enfont , jouisse pleinement du droit au travail ou droit d'intervenir dans tous les temps â telle branche de travail qu'il lui conviendra de choisir, sauf à justifier de prc^tté et aptitude.
X Enfin, que le peuple jouisse dans ce nouvel ordre, d'huile garantie de bien^^étre, d'un minimum suffisant pour
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le temps présent et à yenûr, et qae cette garantie le dé-^ livre de toute inquiétude pour lui et les siens.
On trouve toutes ces propriétés réunies dans le mécanisme sociétaire dont je publie la décourerte ; et comne je m'engage à les démontrer en grand détail dans le cours de cet ouvrage, nous pouvons préalablement disserter sur Fhypotbése d'attraction industrielle qu'implique ce mécanisme^.
J'ai dit plut haut , qu'elle suffira seule à^ lever touis k^ obstacles qui ont» depuis trois mille ans, paralysé le génie social; jugeons-en par trois problèmes d'où on pourra conclure sur tous les autres.
10. Extirper l'indigence. Elle naît en grande partie de la fainéantise; mais quand le peuple trouvera dans l'industrie une amorce aussi puissante que le serait aujourd'hui celle des festins ,. la fainéantise ne pourra plus exister ; elle sera transformée en fougue industrielle, dont le produit suffira amplement à extirper l'indigence.
20. Prévenir les discordes. Elles naissent pour la plu- ' part de la pauvreté ; or, s'il est prouvé que l'Association et ràltraclion industrielle aient la faculté d'élever le produit au triple, elles tariront la principale source des discordes , qU) est là pauvreté.
30. Garantir le minimum au peuple. On en trouVe (è moyen dans l'énorme produit que fournira le régime sociétaire ; sa propriété d* attirer au travail^ fait disparaître le danger qu'il y aurait dans Tétat actuel à garantir ati pauvre une subsistance qui serait pour lui un appât à h iainéantise, mais il n'y aura aucun risque à lui faire l'avance d'un minimum de 400 fr. , quand on saura qu-H en doit produire 600, au moins, en se livrant au travaildevenu plaisir et métamorphosé en fêtes perpétuelles.^
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Ainsi » (ous les biens découlent à la fois de celte propriété d*aitr<u:tion tnduHrieUe dontjouit l'ordre sociétaire; ladite propriété repose sur une dispositioD fort inconnue parmi nous , et que je décrirai sous le nom de série fKit* sùmnelle unitaire ou série contrastée, ricaUsée, engrenée: Cette opération d'où naissent tant de merveilles sociales, aurait pu être découverte dés les premiers âges de la civilisation , si Ton se fût livré à quelques recherches sur le mécanisme sociétaire, dont une négligence inqiardomiable a retardé l'invention.
Les seules chances de bénéfice que j'ai feit entrevoir (1 i), devaient suffire à stimuler le génie. Les philosophes pour excuser leur apathie sur ce grand problème , objectent jTue eda serait, trop beau, qae tant de perfection n'est pas faite pour les hommes : plaisant motif de négliger les recherches ! Vins les résultats seraient brillants, plus la perspective devait exciter à chercher le procédé d'Asso« eiatioD.
Les passions s'y opposent, rèplique-t-on, il est impossiUe de tenir en société domestique troii^ ou quatre ménages, sans que les friponneries, les disparates de caractères, les prétentions impérieuses, u!aménent bientôt des discordes , surtout entre les femmes qui ne s'accorderaient pas une semaine.
Je le sais , mais on verra dans le cours de cet ouvrage que l'accord impossible entre une dizaine de famille», devient trés-praticable entre cent, distribuées selon le procédé que j'ai nommé série passionnelle unitaire, procédé qui ne peut s'appliquer qu'à des masses nombreuses et non pas à une dizaine de familles.
Dans ce nouveau mécanisme, les passions et les inégalités de fortune et de caractère , loin de s'opposer au lien
soeiéUire» ea formeot les rouages ; tous les contrastes y deyieniieot utiles : aiosi, nos préjugés nous représentent comme obstacle oe qui est au contraire moyen d'Association 9 et pour preuve, on yerra dans ce traité qu'il serait i«q[>pss(ble ^'associer cent famineségales en fortune et homogènes ou irés-rapprochées en caractères; l'opération dite série piMiiomeUe unUaire est incompatible avec réalité»
L'économie ne pouvait nalUe que des grandes réunions, Dieu a dû adapter son plan sociétaire à des masses nombreuses ; de là vient que les petites Associations de sis, huit, dix familles, sont inconciliables, et le seraient encore lors même qu'on essaierait d'y appliquer le pror cédé ^o^ètaîre {la térie passionnelle} f qui ne peut s'a-' dapier k de si petites masses^.
Hors des développements par série unitaire , les pas** sions ne sont que des êtres démoniaques, des tigres déchaînés , ce qui a fait croire aux moralistes civilisés qu9e nos passons étaient nos ennemis : c'est au contraire le méeanisflae civilisé et barbare qui est rennemi des passions et des tomains, en ce qu'il ne se prête pas aux liens sociétaires: voulus par Dieu.
Plaçons ici une définition provisoire de cette disposition, que je nomme série passionnelle contrastée, rivalisée, engrenée; c'est le levier qui fait mouvoir tout le système d'harmonie sociétaire : l'invention de ce procédé était la voie d'avènement au bonheur ; sa découverte est pour tous lés globes une condition sine gtiâ non. Le monde social ne peut, dans aucune planète, passer à l'unité, ni s'élever aux destinées heureuses, avant d'avoir inventé ce mécanisme des séries passionnelles, dont la recherche est la tâche essentielle du génie. Les autres
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sGÎeoees, mèBielespIas justes, comme ies mathématiques» ne sont pour nous que de vaines lumières « tant que nous ignorons la science du mécanisme sociétaire , d'où naîtraient la richesse » Tunité et le bonheur.
Donnons par avance quelques notions très-succinctes sur cette opération; exposons en quatre pages» s'il se peut , le sujet qui, pour être bien traité» exigent au moins quatre volumes de développemeAts. Ce n est que Targument qu'on va lire ; et comme il est nécessaire de se le graver dans la mémoire y je le distingue par un italique , pour mieux le recommander à Tattenlion» qu'on accordera volontiers , si on veut se rappeler que l'emploi des séries passionnelles en agriculture y nous vaudra le précieux avantage de tripler le revenu réel» et d'obtenir 3,000 Gr. d'un domaine qui n^en rend que i ,000 en culture civilisée et morcelée ; c'^est une promesse qu'on ne saurait trop répéter, quand on en tient la preuve arithmétique.
SERIES PASSIONNELLES
La série êe greuf 99 eêt le mode généf^htiMU udofU par Dieu, dans h distr^iêtion des régies et ée$ chose» créées. Lès naturaliêtes » dans teHirs théories et leurs tableaux , ont admis cette distr^ution é l'unanimité ; ils n' auraimi pas ffu s'en écarter sans. faire scission avec la naiur0.méme, et tomber dans la confusion.
Si les passions et tes caraetères^n'éiaieniipas ussuj^ettis
comme les régnestnaiériels' à la distribution par séries
' dégroupes y l'homme serait hors d'unité avec l'univers;
U y aurait duplicité de sgUèxne et incohéewnm entre le
matériel et le passionnels Si l' homme veutatteindre^^i
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r unité sociale, ildùit en chercher les voies dans ce r4^ gime de série at$quel Dieu a soumis toute la nature.
Une série passionnelle est une ligue, une affiliation de diverses petites corporations ou groupes y dont chacun exerce quelqu espèce dune passion qui devient passion de genre pour la série entière. Vingt groupes cultivant vingt sortes de roses forment une série de rosistes quant au genre, et de blanc-rosistes , jaune-rosistes , mousserosistes, etc., quant aux espèces.
Autre exemple. Douze groupes cultivent douze fleurs différentes ; la tulipe est soignée par un groupe de tutipistes, la jonquille par un groupe de jonquillistes , etc.; f ensemble de ces douze groupes ligués forme une sérié de fleuristes, qui a pour fonction de genre le soin des fleurs échelonnées par nuances de goitts, et oii chaque groupe a pour fonction i espèce le soin de telle fleur qu'il affectionne spécialement et cabatistiquement.
Les passions limitées à un individu ne sont pas admissibles dans ce mécanisme. Trois individus. A, B^ G, aiment le pain à trois degrés de salaison ; A le désire peu salé, B le veut mi-salé, C Vaim,e très-salé; ces trois êtres ne forment qu'un discord gradtêé , inhabile aux accords sériaires qui exigent un assemblage de groupes affiliés en ordre ascendant et descendant.
Un groupe régulier doii avoir de sept à neuf sectaires y au moins, pour être susceptible de rivalités équilibrées; on ne peut donc pas spéculer en série passionnelle sur des individus. Douze hom^nes qui cultiteraient passion'^ nément douze fleurs différentes, ne pourraient pas alimenter les intrigues d'une série : on en verra la preuve au traité, et jusque-là on devra se rappeler que la dé-^
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signatùm de série passionnelle signifie iaujùurs une affi^ liation de groupes , et jamais d'individus.
Ainsi, les trois personnages A, B, C, mentionnés plus haut, ne peuvent pas former une série de panistes cm sectaires du pain.
Si au lieu de trois on en suppose trente; savoir :
Huit du goût A, dix du goût B, douze du goût C, 0$ formeront série passionnelle ou affiliation de groupes graduées et contrastés en goûts sur le pain; leur intervention combinée y leurs discords cabalistiques y four^ niront les intrigues convenables à élever la fabrication du pain y et la culture du blé à la perfection. ^
Les séries passionnelles ont toujours pour but l'tUitiié, t accroissement de richesse, et le raffinement {T industrie, lors même quelles s'appliquent à des fonctions d[ agrément, comme la musique.
Une série ne peut pas s'organiser à moins de trois groupes , car elle a besoin iun terme moyen qui tienne la balance entre les deux contrastes ou extrêmes. Elle s'équilibre fort bien aussi à quatre groupes dont les pro^ priétés et relations se rapportent à celles d'une proportion géométrique.
Lorsque les groupes d'une série sont en plus grand nombre , on en forme trois corps , le centre et les deux ailes, ou bien quatre corps en quadrilles, et on réunit dans chacun de ces trois corps les nuances vicintUes^et homogènes.
L'ordre sociétaire doit développer ainsi par gradations toutes les variétés de goûts et de caractères; il forme des groupes de chaque variété, sans statuer sur la préférence que peut mériter telle ou telle nuance de goût : ils sont ,ious bons et ont tous leur emploi, pourvu qu'on puisse
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en composer tme s&rie régul%èr€ment échelonnée en ordre ascendant ou descendant, et appuyée aux deux extrémités par des. groupes de transition ofu de goûts mixtes et bâtards. Lorsqu'elle est disposée de cette manière , selon les méthodes qui seront expliquées au traité, chacun de ses groupes, fussent-ils au nombre de cent, coopère barmoniquemeat avec la masse des autres ; comme les dents d'un rouage qui sont toutes utiles, pourvu quelles engrènent à leur tour.
Le calcul dés séries passionnelles va établir un principe flatteur pour tout le genre humain, en démontr-ant que tous les .goûts qui ne sont pas nuisibles ou vexatoires pour autrui, ont un emploi précieux dans l'état sodétaire, et y deviennent utiles, dès qu'Us sont développés par série ou échelle de nuances graduées et affectées à autant de groupes.
La théorie d'Association se bornera donc é l'art de former et mécaniser des séries passionnelles. Dès qu'un globe s'élève à cette science y il peut fonder subitement l'unité sociale et atteindre au bonheur collectif et individuel : c'est donc F étude de première nécessité, pour le genre humain.
Les séries passionnelles doivent être contrastées , rivalisëes , exaltées et engrenées ; une série qui ne remplirait pas ces conditions ne serait pas apte à fonctionner en mécanisme d'harmonie.
Il faut contraster une série y la disposer en ordre ascendant et descendant; si on classe une centaine d'individus en groupes d'âges, on les répartira comme il suit:
Aile ascendante. Les groupes d'enfants et impubères.
Centre de série. Les groupes d'adolescents et virils.
Aile descendante. Les grotqfes de déclinants et vieillards.
Même éi^inetion doit être obiervée dans le claseement des séries de passions et de caractères.
Cette méthode, en faisant ressortir les contrastes, produit l'enthomiasme dans les divers groupes; chacun d'eux s'engoue du caractère ou du goût spécial qui le domine y et du contraste correspondant en échelle; chacun d'eux eritique telle nuance de passion ou ^industrie qu'exercent les autres groupes vicinaux de la série.
De ces classements progressifs naissent des sympathies et alliances entre les groupes exactement contrastés , et des antipathies ou dissidences entre les groupes de nuances contiguës.
La série a besoin de discords autant que d'accords : il fai^t t intriguer par une fouie de prétentions cMiradictoires, d'oit naissent les liens cabalistiques et les ressorts d'émulation ; sans contrastes, on ne parviendrait pas à créer les ligues et f enthousiasme; la série manquerait .d'ardeur au travaii, ses produits seraient médiocres en qualité et quantité,
La seconde condUion requise ^st de bien intriguer une série, d'y établir des rivalités très^actives ; cet effet de^ vant naître de la régularité des contrastes et de la graduation des nuances, on peut dire que la seconde condition est accomplie conjointement avec la première, saufVem^ ploi des ressorts d'intrigue dont il n'est pas encore temps de n^us occuper.
La troisièfne condition à remplir est celle de l'engrenage ou lien des différences séries : U ne peut avoir lieu qu'cmtant que leurs groupes changent très-fréquemment de fonctions , comme d'heure en heure , ou tout au plus de deux en deux heures ; par exemple , un homme peut se trouver
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à 5 heures dufnatm, dans un groupe de paateurs; à 7 , dans un groupe de laboureurs ; û 9 , dans un groupe de jardiniers.
Lu séoÊkce de deux heures est la plus longue staiùm ad^ miseible en harmonie passionnée , l'enthousiasme ne pouvant pas se soutenir aur^elà de deux heures; les séances don>ent se réduire à une heure , si l'objet du travail est peu attrayant.
Dans la st^cession qtte je viens et indiquer, les trois séries de bergerie f labourage et jardins, auront engrené par échange réciproque de sociétaires^
Il n'est pas nécessaire que cet échange soit général; que vingt hommes occupés au soin dès troupeaux de cinq à six heures et demie , aillent tous les vingt labourer de six heures et demie à huit heures ; il faut se^ement que chaque série fournisse aux autres plusieurs sociétaires tirés de quelques-uns de ses groupes , afin d'établir des liens entre eUes par engrenage de divers membres fonctionnant alternativement dans Vune et dans l'autre.
Une série passionnelle qu'on formerait isolément , ne serait d'aucun emploi, et ne se prêterait à aucune opération d'harmonie. Bien ne serait plus aisé que d'organiser dans une grande ville, comme Paris, une ou plus^ieurs séries industrielles: exerçant sur les parterres, les vergers, elles seraient complètement inutiles; il faut au moins une cinquantaine de séries pour remplir la troisième condition , celle d'engrenage ; c'est pourquoi Von ne peut pas tenter V Association sur un petit nombre, comme vingt familles ou cent personnes , dont on ne parviendrait jamais à former cinquante séries régulièrement graduées par groupes de nuances ascendantes ou descendantes ; il faut au moins quatre cents personnes, hommes, femmes
et enfants f pour former et engrener une cinquantaine de séries sur lesquelles doit rouler le mécanisme d'Association simple: il faudrait environ quinze à seize cents personnes pour le mode composé qui exige au moins quatre cents
séries.
On peut remarquer ici un vice de proportion , ib à 1600 personnes pour former 400 séries, et 400 personnes pour former 50 séries.
On pensera que les quatre cents personnes doivent fournir cent séries : cette estimation est simple et fausse. On doit estimer ev, composé , c'est-à-dire en raison du nombre de sociétaires et en raison des développements qui! permet. Or, le petit nombre se prêtant fort peu aux développements y Une faut pas s'étonner que je réduise à cinquante au lieu de cent la quantité de séries qu'on peut former avec quatre cents personnes.
Dans l'état sociétaire, les bénéfices croissent en raison du nombre de séries que peut former une masse de tràvailieurs; en conséquence, l'Association simple donne à peine moitié du bénéfice delà composée;. un entrepreneur qui fonderait ,
d'une part , quatre cantons d'ordre simple , chacun de 400 personnes, formant ^XX^ séries, sociétaires 1 ,600;
d'autre part, un canton d'ordre composé, formant
.400 séries, sociétaires 1,600,
obtiendrait plus du double produit dans le canton e^ ordre composé: le r(tpport serait de trois à sept , c'est-à-dire que si les quatre cantons simples produisaient au bout
de Tan i,200;000 fr.
le canton composé produirait 2,800,000 /r.
De là chacun va conclure qu'il faudra fonder en ordre composé Iç canton d' épreuve : cela serait à désirer; mais U 2
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des cimsidéràiiomfuej'exposércndans le coure de tau^ 9rage, nous obligeroni à spéculer sur l'ardre eimple, ^fuoique bien moins lucratif.
Il m'a paru nécessaire de donner d'emblée celte légère notion sur les séries ; le peu que j'en ai dit doit rassurer le lecteur sur les difBcullès de cette nouyetle ftctence , et lui faire compr^re ip'elle se composera d^ètudes plus amusantes que pénibles ; elle n'est antre cpie l'art de raffiner, yari^, intriguer les plaisirs, et par suite les ira^ Taux agricoles et manufacturiers, qui, dans ce nourel or(hre , sont métamorphosés en pldsirs.
Pour faciliter l'imitation , j'adopte la méthode progressive, je débute sisr les séries par une leçon bornée à quatre pages ; nous reprendrons le sujet dans une disser^ talion étendue à quelques chapitres des prolégomènes , après (pkoi nous le trsâterons complètement dans le corps de l'ouvrage^
Le mécanisme sociétaire ne pouvant opérer <bns tous ses détails que par séries passionnelles, nous n'aurons pas autre chose à étudier que la formation des séries , leur distribution , leurs intrigues , leurs équilibres.
C'est donc l'argument de l'ouvrage qui est contenu dans ce paragraphe italique, oA j'ai défini succinctement le ressort essentiel de l'Association: ressort tout à fait inconnu des peuples qui ont fait des tentatives en ce genre, soit en réunions militaires, comme celles des Spartiates et Croate^; soit en réunions civiles comme celles des Her* nutes, des Paraguais, et même des Anglais de New- Lanark, dont Iç régime est supérieur en dévelof^ements sociaux.
Ces tâtonnements tendaient é la découverte da procédé
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Dalurelou série contrastée y rivalùée, engrenée; c'est la seule Qiéthode adaptée au vœu des passions , 4a seule qui puisse créer l'attraction industrielle.
On a vu par la condition d'engrenage des séries, pourquoi l'Association est impraticable sur un petit nombre de dix et vingt familles; si les économies et bénéfices ne peuvent naître que des réunions nombreuses, Dieu a dû composer sa théorie pour de grandes masses , 0t notre politique est au superlatif d'absurdité quand elle veut fonder l'accord des passions sur la réunion domestique la plus minime, comme celle d'une famille. Le mode Csmiliai ou morcelé est une méthode complicative et ruineuse, qui attache mille dégoûts à l'exercice de l'industrie, et n'assure le bénéfice qu'au mensonge et aux viles astuces. Un tel ordre est l'antipode des vues de Dieu, qui veut l'unité d'action, la garantie de vérité, et surtout la combinaison économique des travaux ; elle n'a lieu que dans les séries de groupes assortis selon les convenances de penchants, et distribuant le travail jen séances courtes et variées pour prévenir la tiédeur.
C'était, à la vérité, un problème effrayant que cette Association des inégaux, en raison des trois facultés, capital, travail et talent; mais difficile ou non, c'était la ^ tâche primordiale du génie. Comment se fait-il qu'en 3,000 ans il ne s'en soit jamais occupé , excepté dans ce 19®. siècle, où l'Angleterre commence enfin à tenter quelques épreuves d'Association? Von n'aurait jamais rien découvert sur le mécanisme sociétaire , tant qu'on se serait borné à semer le découragement en disant : ça serait trop beau.
Enfin, la négligence est réparée , et avant de décrire l'opération , il conviendra de donner dans des prolégo-
mènes quelque aperçu de ses résultats, eX de la cure prochaine des plaies sociales : toutes font des progrès alarmants ; je ne m'arrête pas à parler de celles qu'on répute incurables, comme l'indigence et la fourt>erie, qui de tout temps ont fait rougir la civilisation de ses prétendues lumières; je me borne à citer deux plaies modernes, dont la philosophie se flatte incessamment de nous délivrer, et qui pourtant se jouent des Esculapes sociaux.
Ces deux vices sont la pénurie fiscale et la détérioration climatérique.
io. La pénurie fiscale et l'accroissement des dettes publiques sont le véritable germe des révolutions : j'ai dit que cet ulcère sera extirpé subitement par l'Association ; f en effet, lorsque le produit général de l'industrie sera élevé au triple , il sera plus aisé de percevoir sur tel pays, comme la France, deux milliards (valeur réelle), qu'aujourd'hui un milliard ; dans ce cas les dettes publiques seront bien faciles à éteindre , et on pourra les considérer comme éteintes à jour fixe, dès qu'on pourra imposer sur un produit élevé au triple effectif.
2<>. L'autre vice lient au système matériel; c'est la détérioration climatérique, les intempéries outrées et provoquées parla destruction des forêts, par l'effritement des montagnes et pentes. La culture actuelle , ou mé- . thode morcelée étant dépourvue de concert et de lien unitaire, ne peut pas réparer de tels ravages; aussi, malgré des milliers de décrets et de beaux traités , la France ne peut-elle pas effectuer un âemis de forêt.
L'Association remédiera promptement à ces désordres , .par sa propriété d^ établir l'unité d'action^ concilier Pintérêt individuel et l'intérêt général, qui sont incompatibles en civilisation, et faire concerter en toute opération
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les associés inégaux , comme si leur canton appartenait à un seul individu qui affecterait chaque portion du terri^ toire aux emplois les plus convenables.
C'est trop de merveilles, répondent les sceptiques-; mais qu'ils attendent l'exposé des moyens. J'avoue que la perspective de tant de biens est humiliante pour cei^ taines sciences qui ont négligé l'étude de l'Association ; mais celui qui, après vingt-deux ans de recherches, tient la solution du problème, sera-t-il obligé d'en déguiser les avantages pour sauver-I' orgueil des indolents qui n'ont pas voulu s'en occuper? Et si on -découvre une miné d'or, faudra-t-il la déclarer mine de plomb, par déférence pour ceux qui n'ont pas su la trouver ?
Que les philosophes se rassurent, l'offense faite à leur amour-propre sera bien compensée par les chances de fortune colossale qu'elle leur ouvrira , et dont je les entretiendrai à l'intermède..
ARTICLE lï.
Aperçus des dcsiiDe'es sociales, prëveniions qui rcgnent sur ce
sujet.
Une découverte à son apparition semble ridicule si on la juge par comparaisoa aux ioioyens coniius ; le premier qui annonça l'invention de la poudre à canon- et de ses effets prodigieux, mine, artillerie, etc., dut ne rencontrer que des incrédules qui l'accusèrent de vision ; cependant quoi de plus constaté aujourd'hui que ces effets surprenants de la poudre ?
C'est, je l'avoue, une annonce bien invraisjemblable qu'un procédé pour associer troid cents familles inégales^
30 UfTRODUCTIOir*
èofortune/et rétribuer chacun, homme, femme, enflant, selon les trois facnUës, capital, travail ei talent. Plus d'un lecteur se croira bon plaisant, lorsqu'il dira : i Que
> l'auteur essaie seulement d'associer trois familles, de
> .concilier dans un même logis trois méiM^és en rèuHÎon 1 sociétaire, en combinaison d'achats et de dépenses, et 1 en parfait^ harmonie de passions, de caractère et d'au* 1 toritè; (piand il aura réussi à concilier trois mattresses
> de ménage associées , nous croirons qu'il peut réussir
> sur trente et sur trois cents. *>
J'ai déjà répondu à cet argument qu'il est bon de reproduire (car ici les redites seront sontent nécessaires); /ai observé que les écommicê ne pouvant naiire que des grandes réunions. Dieu a dû composer une théorie sodétaire applicable û des masses nombreuses et n%m à trois ou quatre familles.
Une objection plus sensée en apparcaice et qu'il faudra plus d'une fois réfuter, est celle des discordes sociales. Comment concilier les passions, les conflits d'intérêts, les caractères incompatibles, enfin les disparates innombrables qui engendrent tant de discordes ?
On a pu voir que je ferai usage d'un levier tout à fait, inconnu, et dont on ne peut pas juger les propriétés avant que je ne le» aie expliquées. La série pûssioniœllè contrastée, ne s'alimente que de ces disparates qui désorientent {apolitique civilisée ; elle opère comoie lé laboureur qui , d'un ramas d'immondices, va tirer des germes de richesse; les détrimei^s, les boues, les ordures et matières immondes qui né serviraient qu'à souiller et infecter nos maisons, deviennent pour lui des sources de fortune. Il en est de même des immondices passionnelles dont la politique ne sait faire aucun emploi. P^ous allons.
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grâce au leyier que je nomme série eonira$iée, transfor* mer en matériaux précieux tous ces levains de foreors sociales : plus ib sont nombreux , mieux les séries seront graduées, contrastées et aptes à Tengrenage.
On doit donc se garder d'élever & Tayancé des objectioïis contre un procédé dont on ne connatl pas encore les propriétés. H faut, selon l'avis de la philosophie, croire que la nature n'est pas bornée aux moyens connus, et selon l'avis de la raison, croire que Dieu, dont la providence est timverselle, n'a pas créé les passions, les éléments de mécanique sociale, sans nou: ménager quelque moyen d'employer utilement ces matériaux; moyen dont nos fausseis méthodes ont pu retarder jusqu'à ce jour la découverte. L^bumanité a tardé 4,000 ans à inyenter l'étrieret la soupente, que tout bon simple pouvait découvrir et qui furent inconnus d'Athènes et de Rome ; doit-on s'étonner qu'un calcul immense ^ comme cehi» des séries passionnelles , a|^ échappé aux sciences modernes qui ne l'ont pas même cherché et n'en ont pas soupçonné l'existence^
Plus une invention promet de bienfaits , plus le lecteur doit être exigeant sur les preures. Si ma théorie ne se rattachait pas aux sciences fixes, chacun serait en droit de me suspecter d'esprit systématique et de modifier à sa fantaisie mon plan d'Association. II ne sera digne de confiance qu'autant qu'il ralliera et encadrera, dans un même plan , la mécanique sociétaire des passions et les autres harmonies connues de l'univers.
Mais pour démontrer celte concordance des passions avec le système de l'univers, il faudra le faire connaître, et rien n'est plus ignoré , quoique des milliers d'auteurs aient prétendu nous l'expliquer. On a rêvé l'unité de l'uni-'
vers y elle va enfin être démontrée par application du passionnel au matériel.
Nous aurons donc deux sciences nouvelles à étudier de front , celle de FAssociation et celle des harmonies de l'univers. C'est de quoi effrayer maint lecteur qui pourra craindre qu'on ne veuille l'engager dans les hautes sciences : il n'en est rien; pour expliquer l'unité de l'univers, l'accord du monde matériel avec le passionnel, nou» n'aurons recours qu'à des leçons amusantes et tirées de» objets lès plus séduisants parmi les animaux et végétaux* Je ne donnerai ces leçons qu'à mesure de nécessité, et en doses qu'on jugera trop faibles , vu le charme attaché à cette science fort inconnue.
Dissipons d'abord le préjugé qui veut assfgner d'étroites limites à la puissance de Dieu et à la marche progressive de la nature. Il semble, à en croire nos sciences, que la civilisation soit le terme ultérieur des destinées humaines ^ et qu'il soit impossible à Ta sagessj^ divine d'inventer un mécanisme plus parfait, que cet abtme de misères et de perfidies qu'on nomme civilisation perfeetibilisée.
L'humanité peut organiser beaucoup de sociétés plus heureuses , et il existe un calcul régulier pour en déterminer l'échelle et les propriétés. Je vais disserter sur les huit premières , au nombre desquelles se trouvent celles que nous voyons établies»
Otabitiens
I 2 . Sauvagisme ou Sauvagerie; Lymbe sous -ambiguë. a $. Tartares et Nomades à cheval et à pied.
S 1 V rf / 5. Patriarcat.
3 S 1 g \ 5 ^/Gircassiens, Corses, Arabes, Juifs.
« g < S < 4. Barbarie.
g S J I / Â^. Chinois. 4.|. Russes.
>5 i f '2-V É?. Civilisation.
* I 5 f^ Owenisles.
V 6. Garantisme ou Bemi-Assoc; Cymbe sur-ambiCtUe.
MBIISME COnUPOSE COMITEIIOEMT
Cettie 9*. fait partie de la 2*. Pliaae. '
Dans les 4 périodes {, 7, 8, 9, qui sont organisées en séries passionnelles unitaires, la justice et la vérité dominent, parce qu'elles conduisent à la fortune et à la considération, tandis que le. mensonge n'y conduirait qu'à la ruine et au déshonneur.
Par contre, le mensonge et Tinjustice doivent régner dans les périodes numérotées 2, S, 4, 5, où ces vicBs conduisent à la fortuneet à la considération; c'est un effet inévitable du morcellement industriel ou exercice par familles non associées. Qu.dnt à la vérité, elle n'est lucrative et protégée que dans l'état sociétaire, dans les pé-riodes organisées en séries passionnelles unitaire^.
Zi INTRODUCTION.
Des neuf périodes indiquées dans ce tableau, quatre seulement nous sont connues.: ce sont les quatre mensongères nommées, 2, sauvagerie; 3, patriarchat; 4, barbarie ; 5 , civilisation.
Je les* désigne sous le nom de lymbe^ obscures, parce qu'elles sont autant de lymbes, autant de labyrinthes pour le génie social. Pendant la durée de ces sociétés, il est réduit à des rêves impraticables sur les divers obje.ts de ses vœux ,
Richesse proportionnelle / Bonheur individuel , Règne de la justice ,
^ Unité d'action.
Aussi n'est-il parvenu qu'à établir , La Pauvreté relative; L'Inquiétude personnelle ; Le Règne de tous les vices;
X La Duplicité d'action.
Le seul chapitre des duplicités d'action qous fournira une immense Fitanie, dont l'article le plus saillant est la contrariété de l'intérêt individuel avec l'intérêt collectif, et l'insouciance de chacun pour les opérations 4'intérêt général, comme la conservation des forêts.
Pourquoi la période sauvage est-elle, quoique sans in-> dustrie, au rang de lymbe ambiguë, et plus rapprochée de la destinée que les trois lymbes industrieuses ,3,4, 5? Ce débat mènerait trop loin; ne compliquons pas la théorie dans un début , et classons la société sauvage au nombre des lymbes obscures.
Dans ce tableau de la première phase, j'ai intercalé sept périodes mixtes ou échelons bâtards et intermédiaires, placés à tous les intervalles ; il suffit de ces sept
pour exercer un lecteur à classer les mijttes : par exemple» il est connu que la société chinoise réunit par égdes doses les caractères de barbarie et de civilisation ; elle a des sérails comme les barbares » des tribunaux de judicature et d'étiquette, comme les civilisés; elle est donc un mixte à classer entre les échelons 4 et 5^ dont elle participe assez également.
L'ordre mixte est répandu dans tout le système de la nature ; il existe en mouvement social comme en mouvement matériel. Les périodes mixtes sont atix autres échelons ce qu'est le polype aux deux régnes animal et végétal , ce qu'est la chauve-souris aux deux ordres de quadrupèdes et d'oiseaux dont elle forme le lien. Nous reviendrons sur ces mixtes sociaux qu'il n'est pas encore temps de définir.
FixiHis^nous à Tobjet principal, à la distinction des échelons ou périodes en sociétaires et insociétaires, dont il faut remarquer le contraste principal » savoir :
Que les sociétaires numérotés i , 7, 8, 9, ont la propriété de rendre la vertu , la justice et la vérité , plus lucratives que le vice, l'injustice et le mensonge; et par suite» faire préférer la vertu au vice, passionner les hommes pour la pratique de la justice et de la vérité.
Que les périodes in^oci^tatre^ numérotées 2, 3, 4, S, allouent le bénéfice et les honneurs au vice fardé des couleurs de la vertu , et par. suite entraînent l'immense majorité & la pratique de l'injustice et de la fourberie. Elles sont donc pour le génie des lymbes obscures , où il est privé de la lumière sociale , ignorant l'opération d'où naîtraient la richesse , le bonheur , la vérité et Tunité.
Le parallèle de ces huit sociétés, dont quatre -heiireuses et quatre malheureuses, donne lieu à poser le
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principe de dualité d'essor dans le système du mouyement. Distinguons-y l'essor harmonique ou heureux et. vrai» distribue par séries, et l'essor subversif ou malheureux et faux, distribué par familles.
Sur ce problème y l'instinct avait mieux guidé les anciens , que la raison n'a servi tes modernes. Ceux-ci n'ont tenu aucun compte de la dualité d'essor.
Les anciens admettaient deux principes dans l'Univers, le bon et le mauvais , nommés Orobaze et Ârimane. Ilsètendirent cette idée au mouvement social où ils introduisirent des démons concurremment avec les dieux. Ë» donnant nu. peu. d'extension à cette idée, on aurait dû l'appliquer aux périodes sociales, et les distinguer eiv divines et en démoniaques. On en aurait conclu, que notre globe se trouvait dans les périodes infernales régies par le mauvais principe ;.car oh voit sur notre globe tous les effets que pourrait y produire l'influence des esprits infernaux : l'état social n'offre à no» regards qu'indigence , fourberie , violence , carnage , et tous les résultats qui peuvent nous faire douter de l'intervention de la Providence , nous amener à conclure que le mouvement social est dans la phase régie par le mauvais principe, et qu'il faut s'évertuer à découvrir d'autres sociétés où puissent dominer le bon principe et ses effets, tels que richesse, vérité, liberté, paix générale.
Nous voyons ces deux sortes d'effets dans le monde sidéral, où le principe subversif régne parmi les astres incohérents nommés comètes, et où le principe d'harmonie règne parmi les astres sociétaires nommés pla^ nètes. S'il y a unité dans le système de l'Univers, ce contraste d'essor, cette dualité doit réguer également dans le monde social.
Il ne fallait pas grand effort de génie pour soupçonner Qne analogie du mouvement social avec le sidéral, et conclure que les sociétés humaines pouvant être sujette» à ce double essor , on devait chercher à sortir des quatre sociétés malheureuses et fausses, dites Sauvage, Patriarcale, Barbare, Civilisée', et procéder à l'invention des sociétés heureuses que j*ai désignées sous les numéros 1,7, 8,9: la 1'®. , Eden , ne peut plus renaître , elle a été dé courte durée.
La 6^. période indiquée au tableau sous les noms de Garantisme , Demi-Association , Lymbe-Âmbiguë , n*a été ni organisée , ni découverte, mais très-activement cher^ chée. Elle présenterait un amalgame assez régulier de vice et de vertu. Elle est l'objet des rêves de la philosophie, qui dans ses utopies ne raisonne que de garantie, contrepoids, balance, équilibre. Pour s'élever à ce degré de bien , à ce demi-règne de la vérité ,. il eût fallu inventer la période 6, plus élevée en échelle que la civilisation, qui n'est pas compatible avec les garanties régulières : aussi toutes celles qu'on tente d'y établir, soni-elles eonstamment éludées et illusoires.
Le fruit à tirer de ce tableau, dont je recommande l'étude, c'est de se souveqir que les périodes lymbiques, les échelons sociaux â, 3, 4, 5^ où fe procédé d'Association est inconnu, et où le travail est géré enr mode incohérent et morcelé, sont quatre égouts dé vices, quatre boîtes de Pandore, d'où se répandent sur la terre toutes les calamités : pauvreté,, inquiétude, fourberie, duplicité, etc.
Lorsqu'on voit ces fléaux, naître k la place des biens promis par .la science, et s'envenimer par les antidotes qu'on y oppose, n'est-jl pas évident que l'esprit humain s'est fourvoyé, et que les voies du bien social restent à.
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découvrir? Pourquoi la philosophie se refuse- i-elle & Taveu de 'ces errements que dénonce l'expérience? Les stulres sciences n'ont pas cet orgueil. On convient en médecine qu'il y a insuffisance de Tart quand une maladie» comme la goutte, l'hydrophobie ou Fépilepsie, est rebelle i tous les traitements connus. Dans ce cas ; la médedne avoue franchement qu'elle est en arriére d'inven* tion, et que l'antidote reste à découvrir.
La politique est bien plus en défaut de génie; l'art de ses coryphées ne sert qu'à, nous rendre plus fourbes , plus malheureux , qu'à désoler les empires par des commotions violentes , les baigner dans le sang et le crime , en leur promettant la douce fraternité : toute nation qui appelle à son secours ces régénérateurs , en vient bientôt à souhaiter de ne les avoir jamais connus.
Il est donc évident. que la médecine sociale, ditephi^ losophie, est souvent un remède pire que le mal, quelque louables que soient ses intentions. Elle échoue sur tous les points , parce qu'elle a manqué les voies de découvertes en mécanique sociétaire..
Signalons ici une contradiction qui n'a point été remarquée : d'une part, le préjugé nous habitue à négliger toute recherche sur l'Association, sous prétexte que ça serait trop beau; et d'autre part le mal-être nous fait in-> voquer pièce à pièce les divers bienfaits qui naîtraient du 'lien sociétaire. Nos désirs en ce genre peuvent se réduire à quatre, déjà énoncés et qui comprennent tous les autres , ce sont :
Richesse proportionnelle ,
Bonheur individuel,
Règne de la justice, .
X Unité d'action.
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J'dmploie ici l'expression de bonheur individuel/ d'où naît le bonhear général qui ne peut se fonder que sur le contentement de chaque individu. Tant que cette condition n'est pas remplie, il n'existe point de bonheur général.
Tous les yœttx de là politique, de la morale ei de l'économisme, sont renfermés dans ces quatre lignes, qui indiquent les résultats généraux de rAssociation; or, demander chacun des effets, n'est-ce pas désirer la cause qui seule peut les produire , et qui n'est autre que le lien sociétaire dont on n'a jamais songé à déterminer le procédé ?
La politique moderne , qui se flatte de répandre sur nous les quatre bienfaits, richesse, bonheur, Justice, unité, nous accable de tous les fléaux opposés.
10. Elle promet d'enrichir les gouvernements et les particuliers ; il arrive au con^aîre que tous les souverains s'obèrent de plus en plus, et que les particuliers, gênés par le progrés du luxe, trouvent partout leur fortune trop modique, même dans la classe qui surabonde de biens; tandis que la nombreuse caste des salariés n'a pas même le nécessaire ou minimum, et se voit d'autant plus sujette à manquer de travail, que l'industrie manufacturière et mécanique fait plus de progrés.
J'ai déjà observé (16) que la société civilisée et barbare ne peut pas garantir aux salariés ce nécessaire, parce que le travail étant répugnant hors de l'Association par séries unitaires, le peuple s'adonnerait à l'oisivetô dés qu'il serait assuré d'un minimum. On ne peut le lui fournir que dans l'état sociétaire où régne Vattraction industrielle y et où la régence- du canton peut sans danger avancer au pauvre les 2/5 de ce qu'il gagnera en se
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livrent à ses plaisirs ; c'est-à-dire au travail devenu attrayant et métamorphosé en plaisin. Hors de cet état, la répugnance des salariés pour industrie va croissant, parce que leur pauvreté est relativement plus grande qu'aux époque^ où le luxe était moindre; aussi n'est-il pas de misère plus effrayante que celle du peuple anglais, qui tient pourtant le premier rang dans l'industrie.
On voit par là que notre politique opère à contre-sens de son premier souhait, qui est la richesse proportionnelle ; et que ses progrés en industrie sont un cercle vicieux, comme tant d'autres perfections dont elle fait trophée , mais qui examinées sévèrement , jugées d'après les résultats, ne sont que des illusions systématiques.
20. La politique se (fotte de conduire les nations au bonheur., elle n'a pas même su le définir : comment nous procurerait-elle un bien qu'elle ne connaît pas?ll existait à Rome , au temps de Yarrpn , 278 opinions contradictoires sur le vrai bonheur, on en compterait aujourd'hui bien davantage dans Paris ou Londres.
Pour expliquer !e proWème, il faut s'en rapporter à la majorité des votes. Nous voyons tous les gens riches s'adonner à la vie oisfve , aux fêtes , aux débauches , ou bien n'exercer en industrie que des fonctions faciles , honorifiques, lucratives. Nous voyons d'autre part, que la bourgeoisie et le peuple formant l'immense majorité , voudraient mener cette vie oisive et voluptueuse des riches, intervenir comme eux dans l'administration. Il est évident qu^ chat!un voit le bonheur dans l'oisiveté ou dans les fonctions qu'envahit la classe riche.
Il faudrait donc pour élever tout le peuple au bonheur;, transformer en plaisirs, en fonctions attrayantes, les tra-^ vaux auxquels est. condamnée ta multitude salariée..
Tel sera Teffet de rAssociation par séries unitaires : elle sera gage'de bonheur pour le peuple, en lui faisant trouver des yoies d'enrichissement dans les plaisirs mêmes, c'est-à-dire dans les travaux agricoles et Aianufacturiers qu'elle rendra aussi attrayants que les plaisirs connus, et qui, dans cet ordre, deviendront séduisants au point d'amorcer même le^ princes , à plus forte raison le peuple. On en verra les preuves dans ce traité.. .
3^. La morale voudrait faire régner la vertu, les bonnes mœurs, la pratique de la justice et de la vérité : rien de pbs louable que cette intention; mais où' sont les moyens d'exécution? Il n'en existe point dans l'état civilisé et barbare : les vertus y sopt nécessairement avilies^ parce que la vérité y est moins lucrative que le mensonge. 0» ne peut espérer le règne de- la vertu, de la justice et d& la vérité , que dans un mécanisme social qui les rendra plus lucratives que le vice , l'iniquité , la fausseté. Cet effet n'a lien que dans l'état sociétaire qui comprend les quatre périodes 1,7,8,9 du tableau précédent.
Pour atteindre à ces divers biens , on a cru que le génie devait se mettre en frais de codes et de systèmes : au liau de ces leviers parasites, il suffira d'une seule méthode :. Produire par séries unitaire», \ Consommer par séries unitaires , > définies pag. 19. Distribuer par séries unitaires , ]
Là se borne tout le grimoire du mécanisme d'Association , sa théorie ne saurait être plus simplifiée : un seul procédé, attrayant dans tous ses détails, dans tous ses emplois , et appliqué aux trois fonctions industrielles qui ^ni , production , consommation y distribution. Tout est restreint à ce levier , et l'on n'aura autre chose à étudier que la formation et le développement des séries unitaires.
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Si cette opération est eidosirement le gage de* succès en Association, j'ai dû coudaitiiler toittes'ies mèthodes^ adoptées jusqu'à près^t dans les essab sociétaires des Spartiates, Hèniutes, Paraguais, etc. U nous reste et classer ces nbéthodes, indiquer quel rang elles tiendraient dans le tdbieaù dMné.
La CivilisatM>n y forme le cinquième échelon. L^ procédés d'industrie, collective qu'elle peut essayer-, ne sont louables qu'autant qu'ils se rapprochent des échelons 6 et T.
On ne découTf'e point cette propriété dans les réunions de Spartiates , Hernutes , Croates , Paraguais ; nou plus que dans les sortes d* Associations rêvées par les philosophes, comme celle des bergers de la Bétique vantés par Fénélon. Toutes ces utopies ne s'élèvent pas au-delà des degrés S, 4 eft 3 ; elles ne sont lâ plupart, et presque toujours, qu'une Civilisation modifiée, tendant parfw à un retour en Sauvagerie, et* non pas à une issue ascendante de Civilisation, L'on en verra la preuve, lorsque je donnerai une analyse régulière ie^ caractères et ressorts qui constituent lé mécanisme civilisé dans ses quatre phases*
Quant à rétablissement de New-Lanark, j'estime qu'il mérite le rang 5 4/4, et qu'il est une demi-issue de Civilisation , une demi-transition ascendante.
Pour être issue complète, il faudrait qu'il pût nous conduire directement à la société no. 6> dite Garantisme; alors il obtiendrait le rang 5 1/2 dans le tableau ; il serait pleine transition, mixte régulier.
C'est déjà un très-grand honneur pour son auteur, que d'avoir fait ce que n'ont pas su faire vingt-cinq siècles savants; d'avoir acheminé à une des issues ascendantes^
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da labyrinthe, et touché, par quelqae point an nouveau monde industriel ; à la période 6 > (raranîûme, d^oih on s'éloignait de plus en plus) témoin l'affluence croissanfe de^ indigents.
Relativement à la garantie de travail et de minimum ov nécessaire , Tâge moderne semble rétrograder en génie social : on verra , par l'analyse des erreurs m^cantiles (section 9), que la Civilisation déclinait et tendait à sa 4®. phase, plus vicieuse encore que la 3^. actueilemeni existante.
Notre siècle , quoique fortement occupé d'industrie , avait tout à fait manqué la voie du progrès réel ; c'est-&dire des inventions de procédés mixtes entre Findustrie familiale ou réunion minime, et l'industrie ^sociétaire ou réunion maxime , qui, une fois inaugurée dans un canloir, doit être imitée en tous pays, par appÂt de l'immenjiité' de bénéfices et de plaiisirs qu'on en verra nattrr.
Il est assez difficile & un globe de s'élever d'emblée à Fa découverte du mode' sociétaire ou série passionnelle : si je l'ai déterminé en plein , c'est que le hasard m'a bien servi dés le début; mais peu de globes y arrivent directement sans passer par les tâtonnements, par les procédés mixtes dont l'épreuve successive pouvait consumer des siècles.
On ne songeait point à s'occuper de pareils essais: l'institution de M. Owen est la première qui tende visiblement à ce but; c'est un grand pas de fait vers une découverte, que d'avoir constaté qu'elle reste à faire, et d'avoir mis la main à l'œuvre ; cette modestie spéculative est ce qui manque aux modernes; avec leurs jactances de perfectibilité , ils s'éloignent d'une foule d'inventions où ils parviendraienl, si l'orgueil' ne les empêchait d'en tenter la recherche.
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Oo' a adopté une marche différente en Angleterre ; le comité de New-Lanark pose en principe qu*U faut inventer en régime sociétaire; que Fétat actuel des classes ouvrières ne pouvant plus continuer, il faut en chercher le remède dans une méthode d'union domestique et industrielle.
Nos doctrines appelées libérales n'avaient pas su élever le siècle à ce degré de sagesse ; aucune société de libéralisme n'avait posé en principe la nécessité des découvertes y ni fait à ce sujet des perquisitions , des essais théoriques et pratiques, un appel au génie.
Ce premier pas, pénible pour l'orgueil, a été franchi par la société anglaise : il faut juger son établissement > non sur le succès actuel, mais sur les succès progressifs qu'il aurait pu obtenir, en s' élevant des économies matérielles aux économies passionnelles , ou leviers d'attraction industrielle.
On a calomnié en France l'auteur de cette fondation : l'on a dépeint M. Owen comme un impie. Les Zoîles man* queraient-ils à s'acharner sur les entreprises utiles? Mais que répondre aux voyageurs qui disent de New-Lanark :. c Je n'ai jamais vu une population aussi morale, aussi re- » ligieuse , aussi heureuse. »
le devais ce tribut d'éloges aux seuls explorateurs qu'pn ait vus chercher franchement l'Association, et en proclamer la nécessité. En publiant cette heureuse découverte, je regrette qu'il faille se plier à l'esprit mercantile du siècle^ et faire valoir sans cesse les bénéfices pécuniaires, qui sont maintenant le seul véhicule de l'esprit social. Dans d'autres siècles on aurait. pu mettre en jeu de plus nobles appâts , entre autres les garanties d'harmonie générale , règne de la vérité , extinction de l'esprit
révolutionnaire, graduation de température, unité uniyerselle de langage, signes, mesures, et tant d'autres biens qui vont nattre du régime sociétaire : ces flatteuses perspectives sembleront de peu d'importance , dans un siècle tout préoccupé de commerce et d'agiotage.
Pour flatter sa manie mercantile , annoiiçons-lui la fin prochaine des fureurs qu'elle cause depuis si longtemps. Montrons-lui dans l'ordre- sociétaire une conquête conhmerciale de cent millions d'Africains placés au voisinage de r£urope , . et rétifs à ses impulsions : ils semblent attendre le signal de l'Association ; elle va les fixer subitement à -la culture, par sa propriété d'amorce agricole • et cliarme industriel ; propriété réservée aux quatre périodes 1, 7, 8, 9, qui sont organisées en séries passionnelles.
L'adhésion des Africains à l'industrie et aux relations unitaires, va faire abonder ces denrées coloniales deven]ues si nécessaires à nos habitudes. Alors le sucre de canne s'échangera poids pour poids contre la farine de froment : il suffira de six à sept ans pour effectuer cette brillante opération, qui, en élevant l'Afrique et le monde enliér'aux mœurs policées , abolira à jamais l'infâme coutume de la traite des nègres et celle des pirateries barbaresques, non moins honlçuse pour la Civilisation.
Faut-il ajouter la perspective des unités industrielles , surtout celle de langage , et la garantie de libre circulation sur toutes les mers et les terres du globe ! L'état sociétaire va répandre par milliers ces bienfaits dont le tableau nous éblouit : tout est merveille dans l'œuvre sociale de Dieu, dans le mécanisme qu'il a composé pour le concert industrid des passions; mécanisme que tout autre que moi aurait également pu découvrir par calcul synthétique
Ae l'attraciion. Eh! n'est-it pas dans Tordre» qu'uo régime social donné au monde par la sagesse divine, y fasse régner aatant de délices que les lois des hommes y ont déchatné de fléaux!
Si les modernes étaient animés de l'espérance en Dieu
que leur prêche la religion , loin de se décourager à l'idée des biens immenses que promet L'Association, ils auraient considéré ce bonheur comme dessein probable de la Providence; ils auraient pressenti que l'Être suprême réservait aux hommes quelque sort moins humiliant que les misères et les perfidies civilisées. Mais le génie moderne habitue le$ nations à désespérer de l'assistance jdivine ; il leur persuade que Dieu s'en est rapporté à la laible raison , humaine , du soin de diriger les passions : on va être plei7 nement désabusé par l'essai du mécanisme sociétaire; et quoique notre siècle soit celui de l'athéisme , du matérialisme et des opinions irréligieuses, je puis donner un défi sur ces croyances, et assurer qu'après l'épreuve de l'Association sur un village, les athées, les matérialistes, et les indifférents en matière de religign, seront tellement convaincus de la générosité divine et de Vharmonisabilité des passions , qu'on les verra transformés en fervents admirateurs de Dieu, s'honorant de cet esprit religieux qu'ils repoussent aujourd'hui.
L'athéisme se fonde sur le triomphe permanent du mal , et sur l'immensité des misères hugnaines qui , aux yeux d'un observateur superficiel, semblent accuser d'impèritie on d'insuffisance le créateur deâ passions.
Sans doute, à n'envisager que les quatre lymbes sociales noibmèes : 2®., Sauvagerie ; 5^., Patriarcat; 4®., Barbarie; 5®., Civilisation, l'on peut se croire fondé à censurer les passions; mais pour apprécier la sagesse
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da Dieu qui les a créées, il faut attendre l'exposé des eSels qu'elles produisent dans les périodes sociétaires indiquées sous les noios de i. Seriisme con&is» Eden. Association primitive^
Sernsme composé convergent
Lorsqu'on aura lu les taUeaux d& la richesse et de rharmonie que produit TAssociatioa dân3 ces <lhrerses périodes, dont lai ^®., Eden y ne peut plus renaître; les tableaux du tttsUie dont jouirout la vertu» la justice, lavé* rite , dans les trois périodes 7, 8, 9, où nous allons entrer en franchissaiit la 6®.; on pourra juger de la solUcitude de Dieu pour le bonheur des humains , et de l'immense étourderîe de nos siècles savants, qui n'ont pas songé à chercher d'autres sociétés que les quatre lymbes mensongères 2, 5» 4, 5, où nous végétpns encore. L'avènement en 7«. période pouvait déjà s'effectuer dés le siècle des Solon et des Périclés , et même dans l'antique Egypte ; combien de sang et de misères co retard d'études aura coûté au genre humain , notammeat dans te cours de la génération présente.
▲prés tant de nouveautés désastreuses qui ont depuis 30 ans leurré et ensanglanté le monde social, on voit Battre enfin celle-qui va le pacifier et l'enrichir. Il est naturel qu'une génération si cruellement déçue par les jongleurs politiques , soit excessivement défiante ; aussi: ai-je insisté et insisterai-je sur là différence d'un facile essai de l'Association borné à quatre cents villageois , ou d'une épreuve de jongleries savantes qui veulent dés le début révolutionner un empire entier.
Si nos publicistes avaient quelque foi à leurs théories
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de fratërnilé et de UbéraNsme , ils en admettraient Tépreuve conditionnelle et liofiitée à line seule ville : on y verrait bientôt la licence populaire engendrer les discordes et les crimes ; on serait forcé à conclure de cette épreuve, que les doctrines philosophiques sont des tissus d'erreurs , et qu'il faut chercher pour nous conduire au bien , une nouvelle science compatible avec l'eipérience , avec Tépreuve sur un petit territoire.
Si les modernes ont cruellement souffert de l'esprit révolutionnaire , c'est pour n'avoir pas astreint la science à une épreuve locale. Ils ont tant vanté, depuis Descartes, le témoignage de l'expérience , ils ont tant prescrit de la consulter en toute innovation , pourquoi s'obstinent-ils à méconnaître cette règle en politique? Une épreuve de la licence populaire sur une petite province , aurait donné , dés la première année , des résultats qui auraient dessillé les yeux, et garanti du piège les grands empires.
On n'aura pas cette duperie à redouter au sujet de l'Association, dont l'essai peut être limité à un petit noyau de soixante-dix à quatre-vingts femîHes agricoles. On ne prendra cpnfiance à la théorie qu'après la sanction de la pratique ; et après avoir vérifié sur ce faible germe , si l'Association formée en séries unitaires , a réellement la propriété de rendre les travaux attrayants; de tripler le produit réel de l'industrie; de concilier les prétentions y en répartissant à chacun prqportionnément aux trois facultés industrielles , capital , travail et talent ; et surtout en pourvoyant au premier besoin de l'homme social , au besoin d'un travail assuré et d'un mimm/^m d'entretien.
On a cru depuis un siëele«améliorer le sort des peuples avec des théories d'économisme , .qui promettent la -ri-
chesse nalionale; mais quand elles tiendraient parole» qaand elles donneraient réellement une richesse nationale» serait-ce un gage d'avënement au bonheur social? Non, car le bonheur individuel dépend ayant tout de Y attraction industrielle qu il faut introduire dans nos trayaux» et sans laquelle on ne peut garantir au peuple » ni charme dans les fonctions, ni minimum d'entretien. Il abandonnerait (16) l'industrie, dès qu'il serait assuré d'un honnête nécessaire en subsistance et yétement ; la richesse nationale serait dans ce cas un ressort nul pour le bonheur social et individuel ; il resterait encore deux leviers à mettre en jeu, deux problèmes é résoudre :
D'abord celui de créer l'attraction industrielle : sans ce véhicule, un ouvrier est malheureux, il jalouse le riche qui a la faculté de bien vivre sans rien faire.
En second lieu, resterait le problème de la justice distributive ou répartition proportionnelle aux trois facultés, capital, travail et talent. Cette condition ne peut être remplie que dans les périodes 7 , 8 , 9 , qui opèrent par séries unitaires.
En considérant que ces trois leviers tiennent l'un à l'autre, et que leur emploi dépend exclusivement de celui de la série unitaire non inventée par la politique moderne , on conçoit combien eHe était loin de satisfaire à ses promesses de bonheur; car elle ne s'exerce que sur le premier des trois problèmes, sur la richesse nationale ; encore y échoue*t-elle très-honteusement : témoins les légions de mendiants dont elle couvre les pays les plus opulents , entre autres l'Angleterre..
Chacun confesse volontiers les mécomptes et l'insuffisance de nos sciences dites philosophiques, et chacun en conclut & demander un prompt exposé du mécanisme so-* n 5
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cièiaire. Il serait impradent de céder trop tôt & ce tqmi ; il faut préparer les esprits à rinitiation, les coiiTaincre pleinement de l'ignorance de leiu*s guides actuels; eatrer dans le détail de leurs fautes et de leurs négligences. Le mécanisme sociétaire est un ordre si différent de nos procédés de «ukure , qu'il fout , atant de le décrire 9 dis* poser le siècle à rabattre de son orgueil scientifique ; lui foire entrevoir qu'il a manqué ime découverte invoquée et pressentie par ses plus grands génies, les Montesquieu» les Rousseau, les Voltaire, etc. Ces grands hommes étaient plus modestes que l'Age actuel , dirigé par quelques beaux esprits désorientés, qui sèmejpît le découragement et persuadent que toutes les carrières sont épuisées, quand il en reste plusieurs encore vie^es. On voit abonder aiqourd'hui ces foux savants, qui pe veulent ni admettre la possibilité des inventions, ni prorcéder à la recherche de celles qui restent en arrière. II fout démontrer aux modernes qu'ils sout dupes de cet orgueil de la sicience , et que la duperie pèse sur toutes les classes , depuis les bergers jusqu'au]^ monarques de plus en plus compromis par les dogmes anarchiques et la pénurie fiscale.
Ce mal-ètre des souverains et des peuples retombe, sur les sophistes mêmes, qui avec leurs jactances de perfectibilité n'ont réussi qu'à se rendre suspects à tout le monde. Chacun se plaint des promesses trompeuses de leur science , dont les trophées politiques et moraux sont rassemblés dans la table suivante :
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VaMeaa des neaf ilëaulyiiiManeft.
i. Indigence; 5. iNTEVPiaiEs outbées;
Carnage
X j^ ÉgoIske général;
X Y Duplicité d'action sociale.
Chacun de ces neuf caractères en renferine beaucoup d'autres imjpliciteinent ; toute calamité sociale peut se rapporter à l'un des neuf , par exemple : la dette ptMique esl comprise dans Indigence, car l'emprunt fiscal est effet de pénurie et pauTreté : l'agiotage est un vice compris dans le mot Fourberie; Y usure, le monopole, sont des vices compris dans le mot Oppression : la congélation des pôles et l'encombrement temporaire des mers du nord , sont compris dans le cinqiûème caractère, Intempéries outrées : le ravage des forêts et la détérioration des climatures, s(mt un fléau compris dans le septième caractère, dit Cercle vicieux; car ce ravage est abus de culture, excès de culture, comme la controverse est abus d'esprit : l'un et l'autre sont des cercles vicieux qu'on rencontre à chaque pas en civilisation.
Confus de ces odieux résultats que donne constamment l'ordre civilisé , les sophistes nous montrent une voie de salut dans les innovations politiques; et au lieu de nouveauté, ik ne nous donnent toujours que les mêmes antiquailles, toujours les trois furies sociales , qu'on nOmme civilisation, barbarie, sauvagerie.
Le siècle n'a pas su les remontrer, leur observer qu'en promettant la nouveauté, ils ne reproduisent chaque jour que les vétustés connues , les sociétés sauvage , patriar-
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cale, barbare et civilisée, d'où naissent constamment les neuf fléaux ci-dessus énoncés*. Mettez en pratique les théories du plus honnête publiciste» par exemple, de Montesquieu, dont chacun reconnaît l'intégrité: quels effets verrez-^Tous nattre de ses conceptions tant vantées? Toujours les neuf fléaux lymbiques, toujours Fétat civilisé, barbare et sauvage ; d'où on peut conclure que les philosophes en nous promettant la nouveauté , ne savent qu'enraciner les antiques misères , et varier les formes du mal sans rien changer au fond. Ces fléaux loin d'aller en décroissant^ s'aggravent sensiblement, et se seraient aggravés tant que le génie n'aurait pas su s'élever à concevoir d'autres sociétés que les trois vieilles furies, qu'on nomme périodes civilisée, barbare et sauvage. Je ne fais guère mention de la période patriarcale , qui reléguée sur quelques points sans influence , comme les montagnes de Corse, de Gircassie, de Calabre, les déserts d'Arabie et Ja Secte Juive , s'y montre aussi perverse qu'aucune des trois autres, quoiqu'elle soit vantée par les sophistes eomme une source de vertus.
Les modernes qui se croient pénétrants, n'ont pas entrevu le piège qu'on leur tend sous les couleurs de la nouveauté; on les paie de mots et non de choses. Nos sciences politiques ressen^lent à un directeur de comédie, qui au lieu d'afficher une pièce bien connue, XA^Dare de Molière, l'annoncerait sous un titre nouveau, comme le Thésauriseur. Chacun , dès les premières scènes , se jugerait'^mystifié , et se plaindrait du directeur qui , promettant du nouveau, ne donne qu'une pièce connue et affublée d'un autre titre. On ne lui pardonnerait pas même en faveur de la bonté de l'ouvrage; on lui reprocherait de se jouer indécemment de la crédulité publique.
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LMndignation serait bien plus forte , s'il atinonçait tomme notiyeaaté une pièce de rebut ; la Phèdre de Pradon ou autre vieillerie dont il changerait le nom : ce serait è hii double indécence» tromper et ennuyer le spectateur.
Telle est la ruse que les sophistes emploient depuis TÎngt-cihq siècles avec plein succès. En promettant au genre humain des nouveautés qui ne sont toujours que des rapsofdies de civiliiïatiott> ils sont pafvenus dr décrèditer ce qu'ils ne savent pas produire. Le détour est adroit, mais bien humiliant pour le siède qui s'y laisse prendre, et qu'on a amené h se défier de la nouveauté , quand il devrait se défier de ceux qui la promettent sans la donner» et ne savent produire qu'un réchauffé des visions d'Athènes et de Rome.
Il eût fallu astreindre les sophistes à inventer des opéra-^ tiens vraiment neuves en mécanique sociale et domestique ; des dispositions qui produisissent par expérience les îieuf bienfaits opposés aux neuf vices radicaux de la civi- Ksatîon : voici ces biens réservés à Tordre sociétaire.
i. Richesse graduée ; 5. Températures équilibrées ;'
Paix constante
>^ X Philantropie collective et individuelle ;
X Y Unité d'action sociale.
Tels seront les effets de l'Association dans les périodes 7,8, 9. Le tableau de ces biens réduit au rôle d'antiquailles très^dangereuses, toutes nos conceptions sophistiques décorées mal-à-propos du nom de nouveautés , puisqu'on n'en voit résulter sur tous les régimes que les neuf fléaux lymbiques énoncés (51 ) , et les quatre sociétés qui engendrent ces neuf fléaux.
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J'ai dèmoDtrè que TAge moderne» malgré ses subtiles distinGtioDS sur le sens et le pouvoir des mots y a pris le mot nouveauté pour la chose , et s'est prévenu contre le bien qu'il aurait dû solliciter» Ce n'est là qu'une des millç duperies oii il est tombé par sa folio confiance aux sciences incertaines ; et surtout par l'étourderie de ne pas as^ treindre les sophistes à une épreuve locale sur un petit terrain , avec clause de peine afflictive pour celui dont les théories seraient reconnues trompeuses » et entretieuT draient les neuf fléaux civilisés au lieu de produire les neuf bienfaits sociétaires (53).
Nous sommes bien moins tolérants sur des duperies de médiocre importance et qui ne louchent qu'à l'intérêt pécuniaire. Par exemple : si un marin pour se donner du relief, s'avisait de changer les noms d'un Archipel comme celui d'Olahiti, et qu'il vint au retour annoncer dans Londres la découvevle d'une cinquantaine d'Iles nouvelles, remplies de mines et blocs d'or; s'il engageait les armateurs à équiper des vaisseaux » les charger d'étoffes et denrées en échange desquelles ces insulaires donneront des blocs d'or à. profusion; si enfin , sur son assertion , l'on expédiait force vaisseaux , et qu'on le récompensât d'avance par une sinécure bien reniée ; quelle serait l'in-* dignalion lorsqu'on verrait Tannée suivante , les vaisseaux revenir, et annoncer que le prétendu Archipel nouveau n'est autre que tel groupe d'iles déjà bien connues, et où l'on ne trouve ni blocs d'or ni débouchés commereiaux.t
Sur ce rapport, chacun opinerait à punir le trompeur ,. le priver de ses fonctions lucratives , Tenvoyor aiu galeros, et peut-^re au gibet qu'il aurait bien mérité ; cependant il n'y aurait dans cette mystification , que plaie d*argent , lésion en affaires d*iAtérét.
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Les duperies sociales causées par de vicieuses théories» sont bien autrement préjudiciables : ud système erroué en politique, peut engager la société dans des révolutions qui coûteront des fleuves de sang ; c'est & qttoi tendent sans cesse les faux novateurê ,■ qui ne mettent en scène que la civilisation affublée d'un autre masque. Au lieu de la douce fraternité qui , depuis 1793, a perdu son crédit , ife présentent aujourd'hui des perspectives de richesse nationale ; de balance , contré^poids ; garantie , équilibre : après un funeste essai de ces sornettes politiques» on recondatt qu'elles ne sont toujours que la civilisation avec son cortège de nieuf fléaux radicaux ,
Indigence, Ifourberie, Oppressbn, Carnage, etc. (51), et qu'au lieu de méthode curàtive y ces auteurs de vieille-' ries travesties ne savent qu'envenimer les antiques plaies, dont l'humanité ne peut espérer de guérison que dans une invention qui lui ouvrira une issue des lympes so^ ciales, une issue du labyrinthe civilisé, barbare et sauvage.
Appliquons ce principe à quelqu'un des fléaux récent» comme les dettes public^s. Pense-t-on que l'Angleterre puisse jamais se libérer de sa dette sans le secours d'une nouveauté? Loin de là : elle se verrait sous peu entraînée dans des guerres dont le résultat serait l'accroissement de la dette, d toutefois il est*possibIe de l'accroître sans être forcé à la banqueroute.
Il en est de même des autres états qui se flattent A* amortir : à la vérité, ifs opèrent chaque année une petite' réduction bien imperceptible; misérable palliatif, résistance ilhisoff e aux progrès du mal ! Je compare ces amortisseinents à la prétention des enfants qu'on voit souvent élever une petite digue en cailloux pour barrer le Rhiq ou le Rhône; et vraiment ils barrent un instant le bord-
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da coarant , mais la moindre yague emportera leur Irële ouvrage. Tel serait le sort des systèmes fioanciers; une bonne guerre viendrait inopinément bouleverser les menus calculs d'amortissement ^ balayer tous les systèmes de restauration, et forcer loos les gouvernements à des banqueroutes , ou à des redoublements d'impôt qui feraient éclater de nouvelles révolutions. Contre cette calamité, tous les préservatifs deviennent inutiles , si om laisse envenimer le* vice principal, la pénurie fiscale , que l'état des choses tend malheureusement à. aggraver en tous pays.
Les états européens, et surtout rÂngfeterre, sont donc tous réduits à désirer une véritable nouveauté, pour se délivrer du fardeau insupportable des dettes publiques^
Mais par te mot véritable nouveauté , j'entends une invention qui présente garantie contre la fraude , un procédé susceptible d'épreuve locale et partielle, une opération étrangère aux affaires politiques, admissible s<Mis tous les gouvernements , sous l'Inquisition même , car elle ne s'^ombragerait pas d'améliorations en cultore et en économie domestique. * J'entends surtout une opération qui bornée à l'industrie , ne puisse présenter aucune chance d'intervention aux brouillons démagogiques ; telle sera TÂssociation ^^colé-, absolument étrangère à tous ces systèmes, dont tes auteurs n'ont d'autre but que d'agiter le monde social, se mettre en scène pour obtenir quelqu'emploi , et rire aux dépens des dupes qui ont pris un échafaudage de belles phrases pour de la nouveauté.
Depuis si longtemps que l'autorité et le monde policé sont abusés par les jongleurs, on n'en a jamais puni aU" cun : semblables à Grispiu' , qui justifie ses pilules et ses assassinats par le mot medieus sum , les sophistes politi-
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ques ont une sauvé-garde assurée dans le moiphilosophus sutn. Faut*il s'étonner que depuis vingt-cinq siècles /ils aient préféré la facile carrière du sophisme , à celle des inventions où ils auraient pu échouer malgré de pénibles travaux.
La précaution de punir les jongleries systématiques , les charlatans qui promettent la nouveauté sans jamais la donner y aurait valu double avantage aux modernes: délivrer le corps social des agitateurs littéraires, et tourner les esprits à la recherche des théories vraiment neuves et salutaires. Pour peu qu'on eût réprimé les historiens politiques y on aurait obtenu en nouveauté, /a chose au lieu du mot : leur impunité est cause qu'on n'a obtenu que le mot au lieu de la chose , et que le monde policé reste embourbé dans la civilisation , dont il aurait depuis longtemps trouvé l'issue , si l'autorité eût forcé les perquisitions en assujettissant les auteurs k l'épreuve locale; et à la punition , en cas que leur théorie ne réussit pas à ex* tîrper, en tout ou en partie, les neuf fléaux de civilisation.
Les gouvernements civilisés commencent à entrevoir leur duperie, et se défier enfin des sophistes qu'ils avaient encouragés dans l'antiquité et même dans le cours dudemier siècle. Aujourd'hui, désabusés par les équipées révolutionnaires, ils reconnaissent que les sjrstèmes de perfectibilité, avec leur masque de nouveauté, ne sont toujours qu'un réchauffé de vieilles chimères qui ont ensan^ glanté le monde. Mais en disgraciant ostensiblement ces sortesd'écrits, onleur assure encore deux encouragements indirects : l'un est l'impunité, garantie aux théories contradictoires avec l'expérience ; l'autre est la défaveur jetée sur les nouveautés » quand il faudrait au contraire les provoquer, proscrire les antiquailles philosophiques, et n'ad-
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mettre à l'épreuve que les théories qui, par des procédés absolument neufs, garantiraieiit une issue de etvilisatîoir.
J'ai dû m'appesantir sur cette duperie des modernes, qui diffament d'avance le bien qu'ils ne savent pas obtenir, et qui redoutent la nouveauté sociale qu'on leur a mille fois promise et jamais donnée.
Quant aux sophistes , s^ils avaient eu<^ quelque bonne foi , ils auraient depuis longtemps suspecté leur science d'après les démentis que lui donnait l'expérience; ils se seraient ralliés à l'opinion d'un de leurs coryphées, Soerate, qui regardait en pitié ses propres lumières, et disait modestement, ce que je sak, c'est que je nesaiê rien.
Il ne voyait déjà dans la philosophie qu'une vaine science; qu'en aurait-il pensé s'il eût été témoin comme nous de ses bévues modernes, des tourmentes révolutionnaires, et des scandales naercantiles: monopole, dettes publiques, banqueroute, usure, agiotage et autres maux que la philosophie prétend adoucir, et qu'elle empire de phis en plus ; semblable à ces médecins ignorants dont le malade est réduit à déplorer les services.
C'est à regret que je débute ici sur un ton désobligeant pour deux classes de savants, les économistes et les politiques : mais l'Association industrielle est une opération si opposée à leurs théories , q^ë l'auteur se compromettrait à chaque instant s'il essayait de transiger avec les doctrines des philosophes.
Après tout , qu'importe^ à ces savants la chute prochaine de leur science ! Gç6it-on qu'ils en soient sincèrement les apôtres ? Loin ^de là , ils en connaissent mieux que d'autres les ridici^Bs; et quoiqu'ils soient engagés par état à la soutenir, elle leur est secrètement odieuse, par la flétrissure dont l'expérience vient de la frapper :
elle est poar eux un fardeau phis pesant que n'est l'Atlas sur les épaules d'Hercule ; ils n'aspirent qu'à déserter décemment les drapeaux de cette vieille sirène, qu'à s'ouvrir, une carrière plus honorable et surtout plus lucrative.
D'ailleurs 9 il reste aujourd'hui très-peu de philosophes en litre; on trouve des continuateurs, mais aucun chef de secte comme les Platon et les Aristote , les Rousseau et les Voltaire. Ainsi , en attaquant la science, on ne heurte guère les disciples actuels qui sont bien rallentis,. et peuvent s'isoler d'une rêverie dont ils sont commentateurs et compilateurs, mais non pas auteurs. Nul doute qu'ils ne sacrifient volontiers la controverse antique et moderne, les 400,000 tomes de philosophie, pour une science neuve et utile qui ouvrira des voies de fortune' subite au genre humain , et aux philosophes mêmes que l'Association va combler de richesses pour l'utilité de leurs talents oratoires, tout en réprouvant leurs doctrines.
S'il est vrai, comme l'assurent ces savants, que leurs volumineuses théories n'aient d'autre but que la recherche de la vérité ; ils ont dû présumer que cet amas de systèmes deviendra inutile du moment où la vérité sera découverte , et où l'on connaîtra le moyen de la faire do-
miner en la conciliant avec l'amour des richesses, en la rendant plus lucrative que la pratique du mensonge. Un tel effet ne peut avoir lieu que dans l'Association dont on n'osait pas même soupçonner la possibilité. Au premier essai qui en sera fait sur un hameau de quatre cents villageois, on se convaincra que l'amour des richesses tant diffamées par les sophistes , devient le meilleur garant du règne de la vérité, dans le régime sociétaire.
€>ès que ce régime sera organisé sur une petite réunion de quatre cents personnes, on verra se dérouler le plan
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de Dîea sar l'emploi des passions , sur leur couconr». ayec Tindustrie et la yërilé. Â cet aspect, la raison humaine sera confondue d'avoir tiouté de F universalité de la providence ; et d'avoir pensé que Dieu avait créé nos* passions, sans leur assigner un mécanisme d'harmonie industrielle et sociale. Eh voyant ce bel ordre , ce concerta d'inégalités graduées, les sophistes n'auront plus qu'à^ s'humilier ;'et Tathée même saisid'un pieux enthousiasme,, courra au temple s'éerier avec Siméon : c Seigneur , j'ai M assez vécu, puisque j'aî vu le chef-d'œuvre de votre 1 sagesse : l'harmonie sociétaire des passions, la voie » d'unité et de vérité que vous avez, préparée pour le^ V bonheur de tous les peuples. »
ARTICLE Iir.
Intérêts spéciaux de PADgleterrc et de la Francf^^
Gardons -nous d'enthousiasme, dans une âiseussk>ii où il ne faut apporter que de la justesse arithmétique^ Posons sévèrement les thèses qu'il faudra démontrer au sujet de l'Association.
J'ai plusieurs fois répété , comme redite nécessaire , que les études se réduiront à prendre connaissance d'une seule opération qui est la série passionnelle unitaire ; qu'il suffira d'apprendre à former et développer les séries; apprendre comment une réunion d'associés inégaux en fortune ^ doit disposer ses travaux domestiques et agricoles, pour produire, consommer et distribuer par séries.
Le premier effet digne de notre attention dans le mécanisme des séries passionnelles , c'est le triplement de produit ; le moyen d'obtenir un revenu réel de 500,000 fr. sur tel terrain qui n'en rend que 100,000 en civilisation :
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je ne décrirai pas d'avance les biens qu'on ya deroir à cet accroissement de richesse» chacan peut les entrevoir; je m'arrête seulement à celui qui est promis en tète de cet article, c'est Fextinction^ subite des dettes publiques; faisons-en l'application à la France.
Elle produit estimatiyement 4 milliards et demi en industrie civilisée et morcelée ^ elle produira donc de 13» À 14 milliards en industrie sociétaire ou combinée* Ceti accroissement de fortune sera presque subit » car l'Asso^ dation une fois éprouvée et démontrée sur un village ,« se répandra ensuite avec la rapidité de l'éclair. On est si unanime en amour de gain !
Sur ce revenu de 13 à 14 milliards, l'impôt estimé aujourd'hui un milliard avec les 128 millions de frais, etc., s'élèverait donc à S milliards. Le gouvernement pourra bien le réduire à moitié, soit 1,500,000,000; et c'en sera assez pour éteindre les dettes subitement , car une dette est liquidée quand les époques de prochain paiement et les intérêts sont si bien garantis.
Entre-temps, la nation devenue colossaiement riche par le triplement de produit , s'enrichira encore de la réduction des impôts à moitié. Dans cet état de fortune , elle offrira au souverain l'abonnement général : une somme annuelle de 1,500 millions fournie par trimestre , à jour fixe et sans frais , par chaque canton versant dans le chef- Eeu de sa province.
(Il est inutile de répéter les différences de la valeur réelle et de la valeur représentative; voyez pour cet objet la page 1 . )
Le fisc épargnant les 128 millions de frais, etc. , et beaucoup d'autres dépenses , tant de la guerre que de la marine , n'aura pas plus de 500 millions de charges
réelles, pour 4,500 milUotu de renirèes; il verra donc son revenu élevé tout à coup au triple relatif, par Topération /]ui aura réduit de moitié la masse des impôts.
Voyez la note (t) ci-bas, sur les intérêts et bénéfices des agents supprimés.
Je cite cette merveille entre cent , pour intéresser le lecteur à ce mécanisme des séries passionnelles , d'où naîtront tant de prodiges. 11 en est un autre dont il faut iaire mention sans délai , et qui concerne spécialement les nations endettées.
L'ordre sociétaire, tout en triplant le produit réel de l'industrie, fournit en outre une ressource particulière pour acquitter gratuitement la dette publique de la nation
(i ) Voici, diront les critiques, un étrange sujet d^aiarmepour les agents du gouvernement. Vous allez soulever contre vous tous ses employés , si vous parlez d^une amélioration qui doive causer des suppressions d^agcnts fiscaux, militaires et autres.
Tant s'en faut que ce soit pour eux un sujet d*alarme , (a suppression tournera entièrement au profit des agents congédiés; ils y^ trouveront mutation cumulative et triple bénéfice; jugeons -en par application à la France.
Si la dépense est réduite li 500 millions par les suppressions, et que le souverain se trouve rente a 1,500 millions d*impôt, il aura amplement de quoi satisfaire les agents congédiés, tout en affectant le nécessaire a Fextinction progressive de la dette publique ; il leur conservera donc ^ tous leur traitement en viager, Ty vois et ils y voient eux-mêmes triple avantage, savoir :
1®. Emoluments maintenus et dispense d^ezercer la fonction qui deviendra sinécure, titre honorifique.
a<^. Garantie du traitement perpétuel , si incertain aigourd*bui vu les suppressions fréquentes causées par les luttes de parti. Cette garantie comprendra tous les bénéfices licites, fournitures, droits, rembes et profits tolérés.
3*. Bénéfices des nouvelles fonctions attrayantes, auxquelles
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qui aura pris rioitiatife, en fondant le canton d'épreuve. Quelqu'ënorme que puisse être eette charge , excédâtelle le colosse de dette anglaise , qu'on évalue à 20 milliards, et que j'estime 24 (0, elle sera soldée gratuitement et d'emblée par un transfert dont il n'est pas temps de donner connaissance; et qui .sera expliqué dans le cours de cet ouvrage (2e. tome). Il transformera la dette de la nation libérée en une créance aussi solide que le meilleur domaine, et là dégagera de l'intérêt eomme du capital qui sera remboursé en< entier la iO®. année.
Cet aperçu , dont les démonstrations seront fournies à la rigueur, doit piquer d'émniation les états grevés d'une forte dette publique , notamment l'Angleterre qui suc^ combe sous le faix.
Tagent supprime pourra vaquer dans Telat sociétaire, ou abonderont les emplois lucratifs pour tout individu de la classe qui a quclqu'éducation.
Il y aura donc en réalité triple bénéfice pour tout agent congédié; mutation d'emploi et cumul de traitement. Aussi tous ceux à qui on en détaille le compte, expriment-ils aussitôt le vœu d*étrc supprimés a ce^ trois conditions bien préférables à Tavancement qu'ils peuvent espérer.
D'ailleurs, chacun a-t-il de Tavaucement assuré en civilisation? Combien de fonctionnaires ont plutôt la déchéance à redouter : le ministre même peut-il se flatter d'être en place Tannée suivante?
Ce sont donc les agents mêmes du gouvernement qui sont dans le cas de désirer l'épargne de leurs fonctions , et l'accroissement de revenu qui en résultera pour eux ; la dispense de fatigues responsabilité, etc.
(i) Vingt-quatre milliards, dont 20 en budget fiscal ; â en dettes communales; â en dettes consciencieuses ou froissements de révolutions, et spoliations noii encore prescrites.
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. Tel est le prix assuré & la contrée qui prendra Tinitia* iife de TÂssociation , et à qui le monde sera redevable de son aYénement à cet état fortuné. Une puissance qui, ayant que la théorie d'Association ne soit découverte , emploie cinq cents familles en essais sociétaires, doit-elle hésiter à employer le septième de ce nombre, soixante et dix à quatre-vingts familles, à l'épreuve de cette association, lorsqu'enfin le procédé en est inventé? S'il est prouvé dans ce traité , qu'une épreuve si facile peut dégager subitement et gratuitement la nation anglaise d'un fardeau de 24 milliards de dettes, quels seraient ses regrets, si elle venait à manquer ce coup de partie en se laissant devancer dans la carrière ?
Cette palme lui semble d^autant mieux dévolue , qu'un de ses savants. Newton, a préparé les voies au calcul de TÀssociation, par la découverte de la théorie d'attraction matérielle.
Newton, en démontrant que l'attraction matérielle a la propriété de régir l'univers en harmonie , donnait à présumer que l'Attraction passionnelle dont on n'a jamais fait aucune étude, couvrait aussi quelque grand mystère. C'est de quoi l'on va prendre connaissance dans là théorie de Association , qui n'est autre chose que le calcul analytique et synthétique de l'Atlraclion passionnelle.
Outre l'imminence d'une banqueroute qui serait inévitable dans le cas de nouvelle guerre, d'autres motifs de circonstance invitent l'Angleterre à prendre l'initiative; j'en vais remarquer trois tirés :
1<^. De l'exploration de l'Afrique ; 30. De l'état précaire de l'Indostan ; 30. Des tentatives de passe au nord.
1^. L'exploration de V Afrique. On ne sait trop quel
âppfttottqdene instruction secrète, dirige tant de voyageurs aifglais vers Tintërieur de l'Ârrique. Les corps savants ne Voient dans ces expéditions que curiosité louable , et zèle pour le progrès des sciences; d'autres estiment que ces nombreux voyageurs sont commissionnés pour le service des spéculations commerciales; d'autres enfin croient , avec quelque raison, que l'Angleterre cherche & s'emparer des nombreux Potoses que recèle rAfrique intérieure^ et qui, étant tous intacts, fourniraient une proie immense à une puissance européenne qui pourrait les découvrir et se concerter avec les roitelets du pays pour l'exploitation en partage de bénéfice.
Le triste sort de Mungo Parck et de tant d'honorables voyageurs employés à ces expéditions y doit tourner les vues de l'Angleterre vers le moyen qui lui est offert. L'Association par sa propriété d'attirer et fixer subitement les Sauvages à l'industrie, policera en moins de cinq ans tous les Africains demi-*barbares, ou pleins barbares. Si donc l'essai de fondation est fait en i822, on peut assurer qu'en 1827 les voyageurs pourront parcourir l'Afrique intérieure en pleine sûreté , et y trouver partout des nations plus hospitalières que les civilisés , gens hospitaliers jusqu'à la bourse.
II resterait à expliquer à qui appartiendront les mines d'or africaines, lorsque le pays sera policé et accessible à tout le monde : chacun va répondre qu'elles appartiendront aux indigènes, qui, une fois policés et initiés aux sciences, pourront bien exploiter leurs mines sans recourir aux Européens.
Solution erronée et qui ne sera point admise en congrès d'unité sphérique.Hn effet, les nations que l'ordre sociétaire va élever à l'état policé , les Africains que l'Associa-
Je vais traiter ce sujet dans une grande note qu'il con-^ fient de détacher de l'introduction ; et comme la question de passe permanente au Nord se lie au problème de triple récolte, il faut expliquer d'abord ce quef j'entends par triple récolte , qui sera l'un des bienfaits de l'Ordre sociétaire.
Supposons une amélioration de climatures telle que la mauvaise saison du 45®. degré (Lyon et Bordeaux) soil Induite à six semaines, de la mi-décembre à la fin janvier ^ de manière que les arbres au 45®. degré ne se dépouillent que du i®'. au 15 décembre, que la végétation se rétablisse pleinement au 1®^. Février, et continue sans interruption, sans frimât s de Mars ni Lune Rousse.
Dans ce cas, la moisson des céréales se ferait à Lyon et Bordeaux avant la fin de Mai, comme en Barbarie.
Dès les premiers jourà de Juin, l'on pourrait semer des légumes et objets de prompte venue ; et dans le cas de température à commande, variée sans excès, on verrait arriver à maturité au bout de deux mois , ces légume» formant la deuxième récolte.
La troisième, semée dans le courant d'Août, germerait avant Septembre et serait recueillie dans le courant de Novembre.
Objectera-t-on que la terre serait épuisée par cette fréquence de semailles? Non : les terres, après la restauration climatérique et l'avènement & l'état sociétaire, auront trois secours qu'elles n'ont pas aujourd'hui : l'af-fkience et l'excellence des engrais; les labours en défoncement (méthode Fellenberg), puis un secours pluà précieux, celui d'une température graduée et fréquem-* ment variée, qui fera abondei^ les sels, aujourd'hui appauvris et absorbés par les excès climatériques.
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Daûs les estimations données sur le produit de TAsso-' cialion, j'ai tablé sur la température actuelle ; mais à spéculer sur la restauration climatèrique , le produit de Tordre sociétaire s'éléyera, en mode simple, au quintuple au lieu du triple. Cette restauration devant être lente et successive , on ne la porte pas en compte du bé* néfice subit.
Il reste à expliquer comment Tétat sociétaire , en modifiant l'atmosphère par une culture intégrale du globe , nous fera obtenir ce bienfait des températures à eom^ mande; c'est-à-dire si heureusement variées et proportionnées, qu'elles sembleront obéir à la baguette magique.
Ce problème, je l'ai dit, se lie à celui de passes praticables au Nord. II existe déjà une de ces passes; l'autre est peut-être, à l'heure qu'il est, reconnue {)ar le capitaine Parry. Mais il s'agit de les dégager de leurs montagnes de glaces ; opération qui donnera à la (bis les deux passes et la triple récolte.
Il faut consulter à ce sujet la grande note A (pag. 85); comme elle traite amplement des passes du Nord, et que ce sujet ne concerne que les marins, les armateurs, les physiciens, les géographes et les agronomes, j'ai dû l'isoler des discussions qui sont de compétence générale.
Je suppose que les lecteurs ont lu la note A, ils en conclueront que la découverte de l'Association semble arriver tout à point pour satisfaire à tous les besoins et réaliser tous les projets de l'Angleterre ; ou bien que la situation politique et les plans de l'Angleterre semblent disposés tout exprès, pour assurer au monde l'épreuve subite de la découverte d'où dépend son bonheur.
C'est donc à l'Angleterre que cette théorie doit être
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dédiée et recommandée,. Je ne disUngae pas ici entre le Roi et la Nation , puisque Tun et l'autre ont dans cette affaire des intérêts distincts et des mtérêts comnmns.
Le Roi , intérêt distinct , par le besoin d'assurer à sa dynastie le sceptre héréditaire du bel empire de Tlndostan.
La Nation, intérêt distinct, dans l'ouverture prochaine des deux passes de la Mer Glaciale.
. Enfin le Roi et la Nation, intérêt commun à l'extinction gratuite de la dette, et & l'acquisition des mines d'Afrique en participation.
Voici donc pour la politique des yoies de grandeur et de richesse positive. Jusqu'ici on n' avait spéculé que sur les voies négatives , sur le moyen d'appauvrir ses voisins par des rançons de monopole, de balance commerciale et d'extorsion^ mercantiles. Une science récente , l'Économisme, a engouffré notre siècle dans ces sordides calculs, dans une politique malfaisante qui ne favorise que les spoliations de toute espèce, depuis les pirateries d'Alger jusqu'aux pirateries des agioteurs, non moins scandaleuses. Les auteurs de cette science n'ont sans doute pas eu de telles intentions; il n'est pas moins certain, que leurs théories sur la richesse des nations , i^nt accrédité que les rapines légales et les infamies mercantiles ; et que de tous les égarements de la raison , il n'en est pas de plus funeste que celui des doctrines d'Économisme , qui ayant pour tâche de s'occuper de l'Association, base de toute économie, ne se sont occupées qu'à établir, au lieu d'Association, le morcellement industriel, et par suite la pauvreté et la fausseté.
Je vais dans les prolégomènes attaquer ces erreurs qui ont abusé le plus éclairé des siècles : les modernes , ici ,
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sont d'autant phis coupables, que la théorie de Newton les mettait sur la yoie ; elle excitait à achever l'étude de r Attraction , à passer du calcul de la matérielle i celui de la passionnelle y dont la synthèse détermine le procédé d'Association domestique agricole. Cette étude étant un nouveau monde scientifique , et ses tableaux un sujet d'étonnementy comparable à celui que les découyerles de Colomb et de Gama causèrent au i5®. siècle , j'invite le 19®. .à se rappeler la faute commise envers les Colomb et les Galilée , à considérer qu'un inventeur est nécessairement en discord avec tout son siècle ; trop heureux le 19®., si le léger aflroni d'une contradiction scientifique lui garantit la fin prochaine des misères humaines , Tavènement à Tunité universelle et aux destinées heureuses.
La transition sera prompte , et c'est un avantage précieux pour la génération actuelle , qui , harassée par une tourmente révolutionnaire de trente ans, a besoin de jouir sans délai. Les régénérateurs de 89 nous promettaient le bonheur pour nos arrière-petits-neveux; ici la chance est bien différente : les aïeux mêmes, les octogénab^s , pouvant toujours se promettre quelques années de vie , seront assurés de jouir du bonheur sociétaire ; d'en voir au moins l'aurore et l'effet le plus brillant , qui sera la métamorphose subite et la stupéfaction générale.
J'use du mot stupéfaction , car on ne peut pas caractériser autrement la honte et le dépit dont les esprits seront frappés en voyant le mécanisme sociétaire ; leur oonfu* sion d'avoir douté de la Providence, d'avoir pensé qu'elle avait oublié de composer pour nous un système de relations industrielles et domestiques, apte à régulariser l'essor des passions , et à pourvoir aux besoins du peuple dans les diverses classes.
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En voyant ce bel ordre, l'ènormité dé richesses qu*il produit , et la beauté des accords qu'il sait tirer des passions les plus dédaignées, quelle sera la déconvenue des sophistes, à qui la multitude ne cesisera de redire : c Vous » qui étiez oracles du bonheur des nations , et enfoncés » dans les profondeurs de la science, comment n'y ayez- » vous pas vu qu'il y a un Dieu ; que sa providence doit > s'étendre à tout, principalement aux relations hu- » maines , et que la tâche de la raison était de chercher » et déterminer le code industriel que ce Dieu a fait pour »> nous ! »
L'aspect des effets merveilleux qu'offrira le canton d'essai,
i^. Triplement de richesse réelle, 29. Attraction industrielle , 50. Concours mécanique des passions , X Unité d'action , suffira pour transformer les Sybarites mêmes en ouvriers actifs qui voudront coopérer aux dispositions qu'exigera la fondation de leur canton.
Ainsi , l'imitation générale sera , figurément parlant , aussi prompte que l'éclair. Le premier canton fera sur les trois sociétés, Civilisée, Barbare et Sauvage, l'effet d'une étincelle dans un magasin à poudre ; elles seront absor^ bées simultanément, et au bout de cinq ans le globe entier sera organisé : la Civilisation le sera au bout de trois ans.
Cette opération , si bien adaptée â l'impatience des Français , ne sera pas , sur annonce , goûtée de leur nation. Elle méprise les inventeurs nés en France; elle n'estime leurs découvertes que lorsqu'elles ont passé la mer et qu'elles reviennent en costume anglais, I es Fxan-
çaîs fie veulent accueillir aucuoe inventioD dans sa naiss«»ce« et revendiquent après coup toutes les découvertes : sont<-îIs de bonne foi quand ils prétendent,
Qa^ la vaccine attribuée à Jenner est d'un Français n(»niAé Rabaud;
Que le bateau à vapeur mis en scène par Fulton , est d'un Français nommé le <^omte de Jouffroy ;
Que renseignement mutuel, sorti des écoles de Lancastre, est d'un Français nommé Saint*Paulet, etc. etc.?
Que ne revendiquent-ils pas ? Le plagiat en France conteste les plus minimes trophées* La soupe économique, dite Soupe Rumfordy était, mi vu et su de l'Eu- Tope , une invention du comte de Rumford; personne ne lui disputait cette médiocre palme ; et voilà qu'un Parisien nous prouve , en 1818, que cette soupe est due à un apothicaire de la Rochelle.
On attribuait à Bacon T honneur d^un arbre encyclopédique; on se trompait : un autre Parisien nous apprend, «n 1818 , que cet arbre est du sieur Savigny de Rethth
Les Français, en matière de plagiat, ne s'épargnent pas plus entr'eux qu'ils n'épargnent les étrangers; témoin la ruche pyramidale , disputée à M. du Couédic , et tant de j>rocés scandaleux sur les larcins littéraires.
Les plagiaires sont si actifs, qu'ils se démasquent souvent par précipitation. En 1817, un Neuchâtelois se signant MaUlardoz, annonça une découverte sur lé mouyement perpétuel : aussitôt un Parisien réclame et s'en attribue l'honneur. Depuis ce temps, on n'a entendu parler ni du Neuchâtelois, ni du Parisien; preuve de la sincérité du réclamant*
D'autre part , s'il entre' en scène un charlatan , chacun /accorde à le prdner. En 1811, un hâbleur nommé Chai-
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mas, se disaDt inventeur du mouvement perpétuel, parcou^ rait la France avec une mécanique à 42 leviers coudés : elle était artistemenl construite, et la tricherie bien gazée : il k montrait pour un écu. Plusieurs journaux de Paris en firent l'éloge; mais il alla à Genève , où la fraude fut aussitôt reconnue.
Telle est la France : on n'y trouve que détraction pour les inventeurs, et protection pour les charlatans. L'histrion Cagliostro y fit de nombreux partisans.
On peut , au sujet de ces démêlés de plagiat et de re« yendication , inviter les Français à opter sur l'alternative suivante.
Si les revendicateurs , comme MM. Rabaud, de Jouffroy, Saint-Paulet, etc., sont les vrais titulaires, la France est par le fait détractrice de ses inventeurs , en les astreignant à obtenir une épreuve en pays étranger , avant d'être accueillis et brevetés dans leur patrie.
Si ces revendicateurs ne sont que plagiaires, la .France est par le fait protectrice de tout plagiaire qui veut enlever aux étrangers le fruit de leur génie. Elle ferait mieux de protéger ses hommes de génie , que de spéculer sur la spoliation des étrangers.
Lequel des deux rôles est celui de la France? Je ne sais, mais à coup sûr c'est l'un des deux; et d'après les trois revendications que je viens de citer, et qui ont trouvé plein accueil à Paris , la France est systématiquement ou détractrice des siens , ou plagiaire des étrangers. C'est à elle à opter sur l'un des deux torts ; et peut-être estelle coupable dé tous deux. On doit donc fort peu compter sur elle pour l'épreuve de l'Association : je vais pourtant examiner ses intérêts spéciaux dans cette affaire.
Il est bien indifférent, quant au produit territorial de la
France, que Tordre sociétaire soit fondé par toute autre puissance : du moment où ia théorie aura été éprouvée sur un village et sanctionnée par reipérience , toutes les nations en profiteront également , et tripleront leur produit industriel aussi bien que la puissance fondatrice.
Hais il n'est pas indifférent de gagner le prix de fondation , surtout pour les deux puissances les plus endettées , Tune lie 24 milliards , et l'autre de 12 : et si je n'avertissais pas les Français de la mystification dont ils courent le risque, ils pourraient me reprocher d'avoir agi en malintentionné, d'avoir abusé d'un travers de leur nation pour la laisser tomber dans le piège ; car ce sera pour eux un véritable trébuchet que la raillerie , et même le délai; en perdant le temps à gloser ou disserter, tandis que d'autres agiront, ils manqueront le prix de fondation.
C'est les bien servir que de hasarder quelques aveux désobligeants, pour les préserver d'une fausse démarche. Si je leur donnais de l'encens dans cette dédicace, ils n'en feraient aucun cas ; ils en sont rassasiés. Sur cent ouvrages nouveaux , il en est quatre-vingt-dix-neuf qui pr6-< diguent les bouffées d'encens à la nation française : je ne suivrai pas ce banal usage , n'ayant ni goût ni aptitude au rôle de flatteur : je me bornerai, selon l'Evangile, à leur rendre le bien pour le mal.
Un inventeur français ne peut , au début , espérer dans sa patrie que les trois lots suivants :
i. Etre diffamé par les Zodes, dés la publication.
Etre ensuite accusé de larcin par ceux mêmes qui
l'auront spolié.
En dépit de cette malignité de la France , je sers ses intè*-
rets. Elle trouvera, dans le cours de cet ourrage, uo chapitre qui démontrera qu'un baisemain de 12 et de 24 milliards ne sera qu'ooe bagatelle pour le congrès d'unité sphérique : s'il platt à la France de sacrifier ce prix an sot plaisir de railler avant d'examiner ; si elte néglige les intérêts de tant d'individus qu'ont dèpouiHéii les révolutions ; si enfin die voit passer le prix à d'autres , elle fi*aura à se plaindre que d'elle seule ; elle ne pourra pas dire , selon l'usage : si on avepit su, si vous aviez parlé, et autres excuses de mauvais plaisants , qui , une fois désappointés, veulent rejeter cncOTC sur autrui les disgr&ces dues à leur prc^e sottise.
Après aTOH* exposé les intérêts et chances des deux nations les plus endettées, il est inutile que j'étende l'examen aux nations dont le fardeau est i^en inférieur « et ne s'élève qu'à 2 ou 5 milliards en engagements fiscaux, communaux et consciencieux. Je me borae à dire que la carrière est également ouverte à tous , et que non-seulement les petits souverains , mais les simples particuliers peuvent y prétendre, en s'établissant chefs de la s<Miscription actionnaire de fondation. Je fer^ connaître plus loin les récompenses personnelles que doivent espérer les fondateurs ; je n'ai parlé que de celle qui touche au besoin le plus urgent, à l'acquittement des dettes publiques : je traiterai, dans le cours de l'ouvrage, des récompenses individuelles.
Terminons par un avis propre à rassurer ceux qu'éblouit l'immensité des perspectives sociétaires. Un.baisemain de 24 nûlliards; mais où les prendre, s'ëcrie4-on ! C'est presque le montant de tout l'argent monnayé qui circule sur le globe. Qu'importe le représentatif, pourvu qu'on obtienne la valeur réelle, une masse de denrées
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Talanl aiqourd'hui 24 milliards ? ExaraiBoos ce qu'elle éoûtera an globe omiarisè.
Neuf ceat miiKons d'habitants, à quinze cents par can-^ ton , font six cent mille cantons ou phalanges d'harmonie. Ce nombre multiplié par 40,000 friMcs donne Tingt**qua« tre milliards. Mais une subtention de 40,000 francs par canton , même à la supposer fournie en denrées et en dix termes, ne sera-t-elle pas bien onéreuse? J'avoue qu'elle le serait à présent , ne fût-elle que du quart , que de 10,000 francs : mais attettdotis le détail des produits énormes de l'état sociétaire, et nous yerrons qu'il pourra, en l'an i830, prélever cette râleur de 40,000 francs par canton , sur telle branche de revenu dont aujourd'hui un bourg de 1,500 habitants ne saurait pas tirer 4,000 francs ; sur les ceufo de poute. J'en donnerai la preuve dé-* taillée dans le corps du traité.
D'ailleurs > sera-t-il besoin de recourir aux cantons ou phalanges industrielles pour acquitter subitement cette dette ? J'ai supposé la voie de cotisation ; mais on aura des ressources bien autrement brillantes , el dont une seule , celle de la colonisation par annuités , donnera en 200 ans le bénéfice monstrueux et cent fois monstrueux de quatre mille milliards, à recouvrer successivement par le congrès d'unité sphérique. On verra , aux chapitres spé* ciaux, la démonstration très-arithmétique de cet épouvantable bénéfice, dont, à la vérité, il ne rentrera qu'environ vingt milliards par année, pendant le cours des deux siècles qui suivront la fondation; et celte rentrée des annuités coloniales commencera 12 ans après les premières émigrations d'essaims soctétafa*es. Or, que sera une petite charge de 24 milliards , pour une puissance qui aura de si prodigieux trésors à recueillir en valeur réelle ?
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Quant au devis des colonisalioDS , j'invile les récalcitrants à prendre la plume et le compas ; ils pourront mesurer sur la mappemonde un espace vacant de plus de 3 millions de lieues carrées (à 20 au degré), espace apte à comporter trois millions de phalanges qu'on fondera au fur et à mesure d'accroissement de la population. Si la fondation de chaque phalange et la vente à un essaim doivent donner 2 nâillions de bénéfice , on aura en gain total,
six mille milliards , sauf à démontrer en détail ce^gain de deux millions, sur chaque phalange que la hiérarchie sphérique livrera toute fondée aux colons émigrants.
Chacun de ces cantons du produit annuel d'un million, sera remis à l'essaim pour cinq millions, dont trois en paiement des édifices et des fournitures agricoles et manufacturières,, plus deux en bénéfice affecté aux dépenses de la hiérarchie sphérique. Â ce compte, les essaims auront l'avantage de celui, à qui on vendrait un domaine du produit de 10^000 francs net, pour 50,000, payables en douze termes annuels ; ce serait pour l'acquéreur un placement à 20 pour cent , plus l'avantage des délais d'un paiement gradué en 12annuités. Les essaims qui traiteront sur ce pied , feront donc un briHant marché , et c^est sur celte généreuse condition que la hiérarchie sphérique asseoira un bénéfice que nous venons d'^estimer six mille, et que je réduis à quatre mille milliards. La démonstration se bornera au compte détaillé d'un seul canton.
J'aurai à décrire, dans le cours de l'ouvrage, une foule de ces bénéfices gigantesques pour les souverains et les savants. C'est le ressort que Dieu a dû se ménager pour
émouvoir la cupidité civilisée , et assurer à la théorie so^ cîétaire, dés sou apparition, la faveur des contrées qui, pressées comme l' Angleterre par une dette insoutenable, ont besoin d'une source de richesse imprévue et d'un' secours uUra-eivilisé : elle peut déjà entrevoir que le transfert de sa dette de 24 milliards , serait une bagatelle pour là hiérarchie sphérique ; mais je me suis réservé d'indiquer , à l'article poulaUler , une. ressource aussi plaisante qu'imprévue pour l'acquittement subit des 24 milliards.
AU surplus, la hiérarchie sphérique, une fois organisée, ne voudra pas attendre cette ressource ; la gratitude l'emportera, et le genre humain sera impatient de reconnaissance envers ses bienfaiteurs, envers la puissance ou compagnie fondatrice. Le paiement sans délai sera décidé par vote général : les six cent mille cantons devenus trèsopulents en 1820, et pourvus à cette époque d'un revenu qu'il faudra estimer en valeur réelle à 1,000,000 ou 1 ,200,000 francs par canton , donneront donc à peu près un centième du plroduit de leur année (i). Peut-on douter qu'ils ne consentent avec joie à ce petit sacrifice , pour se reconnattre envers la puissance à qui ils devront leur richesse, leur bonheur, et la garantie perpétuelle de ce bonheur à leurs descendants et à toute l'humanité? Une
(i) On peat observer que si un cauton d^une forte lieue carrée doit donner un million de revenu en harmonie , somme qui supposerait le produit de la France e'ievd \ 30 milliards , le bënéfice sera Jonc quintuple et non. pas triple, je le sais; mais ceux qui auront lu la note A y auront vu que TÂssociation , a ne spéculer que sur Tordre simple, doit dcQ^ élever le produit au quintuple , en cumulant le bénéfice de gestion sociétaire avec le bénéfice de restauration climatérique.
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pareille dette poarraît être éludée par des civilisés , gens aussi ingrats que fripons; mab les bimiaiB» en passant è r Association, acquerront, outre les richesses matërieHes^ la richesse nnorale dont ils sont si dépoaryus aujourd'hui^ les vertus dont on ne trouve que le masque en civilisation : elles ne sauraient y régner , parce qu'elles n'y conduisent pas à la fortune dont elles deviendront le ebentin dans Tordre sociétaire.
Il serait imprudent de présenter trop tAt ces perspectives de vertu conciliée avec la fortune ; l'effet semblerait romanesque : bornons-nous à l'appâl le plus conrenable à un siècle mercantile , et promettons dans cet aperçu du produit sociétaire, des démonstrations, rigoureusement arithmétiques. Nous en aurons de môme force sur la métamorphose morale, sur le triomphe universel des vertus, de la justice et de la yérité. Le calcul des Séries passionnelles est mathématique sur l'essor des passions, comme sur les produits de Tindustrié.
Possesseur de cette théorie, j^e me trouve dans la situation d'un homme qui, au siècle d'Auguste, aurait inventé la pondre à canon et la boussole, et qui, au lieu de se hâter de les communiquer, aurait passé SO ans à en calculer les emplois tels que l'artillerie et h mine : on l'aurait jugé fieffé charlatan, si, après ces 20 années de recherches , il se fût présenté aux ministres d'Auguste , tenant à sa main une cartouche et une boussole , et qu'il leur eût tenu ce discours :
« Je vais, avec la matière contenue dans ce brimborion » (la poudre), changer la tactique des Alexandre et des > César : je puis avec celte matière faire sauter en l'air X le Capitole (par une mme); foudroyer les villes d'une >t lieue de loin (par la bombe et la coulevrine); réduire k
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i mmale nommée la ville de Rome en un monceau de » décombres ( par Teiplosion d'wie masse de poudre ) ;
> détruire à 500 toiles de distance toutes vos légions » ( par rartillerie ) ; égaler le plus faible soldat au plus fort » (parla mousqueterie ) ; porter la foudre dans mes gous-^
> sets (par le pistolet de poche) : enGn je puis, avec cette » autre gtmblette (la boussole), braver dans l'obscurité i les orages et les écueils , diriger le vaisseau aussi sâre* i' ment qu'en plein jour, et Forienter partout où on ne
> verra ni ciel ni terre. » A ce discours, les graves per^ sonnages de Rome, les Mécène et les Agrippe, auraient pris l'inventeur pour un visionnaire; et pourtant il n*au-^ rait promis que des effets très-possibles , et connus aujourd'bui des entants mêmes ; il n'aurait pas exagéré d*une syllabe sur les emplois de ses deux découvertes.
II en est ainsi des deux théories que j'annonce , TAsso" dation agricole et l'attraction passionnée : ces deux inventions, qui tiennent l'une à l'autre et ne pouvaient pas être faites l'une sans l'autre , me mettent dans le cas de promettre une foule de merveilles, dont la moindre fait crier au visionnake, et qui sous peu , ne sembleront plus que des effets très-naturels et intelligibles au moindre enfant. Tout s'expliquera, je l'ai déjà dit, par un seul ressort qui est la Série passionnelle substituée à Ja méthode morcelée , dont le genre humain n'a recueilli qu'in-' digenee, fourberie, oppression, carnage : cette méthode, après livoir pendant 5,000 ans déshonoré la raison humaine , va tomber devant les lois sociétaires de la raison divine.
On les expliquerait brièvement et sans préambule, à des peuples qui seraient neufs et exempts de préjugé» scientifiques : mais des esprits obstrués de ces doctrines y
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sont rétifs à la vérité , et il but de longs efforts pour les ramener dans la voie du sens commun.
Ainsi un architecte a bien moins de peine à construire en plein champ , que sur les débris d'un vieux château tombé en ruines et dont il faut préalablement déblayer les décombres.
Tel est Tétat où se trouve la raison civilisée ; c'est un terrain obstrué par ces vieilles et immenses ruines qu'on appelle systèmes philosophiques. L'esprit humain, obscurci par les préjugés que ces doctrines ont amoncelés , s'est habitué à envisager toute la nature à contre-sens de son but, qui est l'harmonie ou unité fondée sur la dualité d'essor (36).
Nos controverses politiques , morales et économiques n'ont établi que des opinions hétérogènes avec les principes d'unité ; elles nous ont habitués à penser :
1^> Que le mouvement, l'univers, la divinité , sont de nature simple et non pas composée ; qu'il y a monalité et non pas dualité dans leur essor.
20. Que la providence est limitée, partielle et non universelle ; qu'elle est incompétente en direction du mouvement social.
3<>. Que l'homme est un être simple^ exclu d'unité avec l'univers, exclu de la tutelle divine en relations sociales.
40. Que le contrat social doit être un pacte insidieux, sans garanties réciproques , efficaces et individuelles.
50. Que nos passions sont nos ennemis; ce qui suppose que Dieu qui les a créées, est aussi notre ennemi.
6<>. Que la raison suffit à elle seule pour réprimer et diriger les passions, quoiqu'elle ne puisse pas même réprimer celles des distributeurs de raison,
Que le régne de la justice et de la vérité doit
â^établir par le mépris des richesses perfides , et non par la recherche des découvertes négligées et de la répartition proportionnelle.
>^ Que les moyens de la natufe en harmonie sociale sont boi:nés aux effets connus , comme la Civilisation , là Barbarie , la Sauvagerie ; ce qui suppose la nature passionnelle réduite à la monalité d'essor et Tindestructibiliié des fléaux lymbiques.
On remplirait des pages de ces monstruosités dogmatiques, suffisamment jugées par la génération actuelle qui viept d'en subir l'épreuve ; elles ont abouti à remettre en scène les controverses démagogiques de l'antiquité , et y ajouter des immondices très-modernes , comme le matérialisme et les dictionnaires d'athées, scandales que n'avait pas donnés l'antiquité. Elle n'avait pas nen^ plus mis en honneur les infamies mercantiles; fourberie, usure , agiotage, banqueroute, etc. , pleinement triomphantes aujourd'hui sous l'égide de là philosophie nto^ derne.
Il est donc évident que la raison civilisée, avec ses jactances de perfectibilité, est dans une dépravation croissante, c Quand les choses en sont parvenues à ce
> point , dit Gondillac , quand les erreurs se sont ainsi
> accumulées, il n'y a qu'un moyen de remettre Tordre
> dans la faculté de penser; c'est d'oublier tout ce que' » nous avons appris, de reprendre nos idées à leur ori-
> gine, et de refaire, dit Bacon, ï entendement Immain.
> Ce moyen est d'autant plus difficile qu'on se croit plus
> instruit. >
Conformément à l'avis de Condillac et Bacon , je vais , dans les prolégomènes , procéder d'abord à l'attaque des erreurs dominantes. C'est une tftche qui n'exige pas de^-
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ialents oratoires » il ne faut qoe do sens commua poar Ta remplir; il ne faudra de même que du sens commua et de l'arithmétique pour comprendre la théorie de l'Association, et reconnaître que les sciences qui vantent l'industrie morcelée ou état familial , sont des Sirènes qui , sous le masque de sollicitude pour le bie& des peuples , s^'accordent à nous fermer toutes les voies de découvertes utiles et d'avënement aux destinées.
Je ne saurais trop redire qu en attaquant les sciences ince^aines, je n'attaque pas. leurs auteurs, à qui ma découverte assure, au contraire, une fortune subite. Personne n'est coupable de spéculer sur le sophisme comme sur tout autre branche de commerce toléré ; les torts des sciences retombent uniquement sur l'état ci? ilké , qui ne sait pas utiliser le génie en provoquant les inventions ; puis sur le préjugé , qui nous persuade que cette société désastreuse est la destinée ultérieure de l'homme, et que Dieu n'a rien sa inventer de mieux pour organiser les relations humaines : comment un âge qui s'honore d'avoir restauré la Religion, adopte-t-il des préventions si outrageantes pour la sagesse du Créateur !
NOTE A mur le» PiittÉieft Ha ]W«^rd et la triple récolte.
L'ouverture des passes du Nord et la fusion de leuis glaciers permanents , sont pour les agriculteurs et les marins , Taffaire du plus pressant intérêt. On ne trouve dans les sciences connues, aucune théorie sur cette restauration climatërique : j^en ai resserre' te plan dans cette note , un peu longue en apparence , et bien courte eu ^ard à riffiportance àe son objet.
Il importe à toates les puissances du Nord de s'ouvrir une
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passe par la Mer Glaciale : mais auoune d^elles ne fait comme FAngleterre des efforts pour y parvenir. La Russie même , si intéressée a se frayer cette route, ne pareât pas s^en Occuper; tandis que rAngleterre y affecte un prix magnifique de 600,000 francs , et des expéditions dispendieuses; total, 1,000,000 de francs ou 40,000 liv. sterling.
Il s'agit de démontrer que cette somme, avancée pour fonder TAssociation (je ne dis pas dépeméef mais seulement a9an€éê avec bénéfice assuré de 100 pour 100 au moins , pour le capital actionnaire), que cette somme , dis-je ^ suffira pour ouvrir à l'Angleterre et au monde entier, non pas une passe impraticabh , mais deux passes p/einemeni praHeablea par la Mer Glaciale et le de'troit de Behring.
L'Angleterre fait-elle des recherches de pure curiosité « ou bien reut-elle se procurer une passe eam/nwreiale et assurable f Si telle est son intention , comme on n'en doit pas douter, elle serait frustrée même dans le cas d'existence de la passe de Baffin ; car il paraît que le détroit qu'a franchi le capitaine Parry, gît par les T5** ou râ" ; qu'à l'ouest de ce détroit , il y a beaucoup de glaces ; et qu'on ignore encore si, de là au détroit de Behring, il ne se trouvera pas quelque péninsule où promontoire avancé jusqu'à 75**, et opposant au passage de nouvelles difficultés , indépendamment de celle du détroit qui peut, dans les étés faibles, devenir très^difficile à franchir. Les cartes les plus récentes marquent un obstacle à 71^ : ne se prolonge*t-il pas au delà P
Tout compensé, ladite passe, en cas qu'elle existe, ne vaudra pas mieux que celle de Sibérie par le cap Gévérovostoohnoi et le cap Szàlaginskoi.
En outre, dans l'état actuel de congélation des régions polaires, aucube des deux passes ne peut reknplir le but jtolitique : la garantie d'une route commerciale, d'une voie praticable et assurable à 50 pour 100 au plus.
En effbt, d'après le tableau des dangers sans nombre encourus par les capitaines Ross , Parry et autres, et des nouveaux périls qu'ils avaient à essuyer de la part des glaces entre la nouvelle passe et le détroit de Behring ; on peut conjecturer que sur quatre navires employés à ce périlleux trajet , il y en aurait trois de perdus
86 iNÏRODtCtlOK.
OU criblés d^ayaries. Oq ne trouverait donc pas d^assoreurs pour cette route y \ moins des trois quarts de la valeur, soit 75 pour cent; dès lors elle ne serait pas route comtoerciale , mais voie aventureuse et folle qu'il serait pruc^nt d'interdire.
Expliquons le moyen dé s'ouvrir les deux routes , non par des actes de témérité nautique , mais par des opérations physiques sur l'atmosphère , qu'il est aisé d'adoucir de 20 ^ 28 degrés dans ces parages. A ne tabler que sur 20 degrésy'les points les plus avancés comme le capGévéro, gisant par 78*", équivaudraient à 98*" pour la température , pendant les mois de jour polaire; et on franchirait les deux passes aussi aisément, aussi sûrement, que celle de la Baltique par Golhembourg et le Sund.
Les glaces , quelqu'effrayante que soit leur masse de six cents lieues de diamètre , ne sont qu'un obstacle temporaire : celte barre n'est pas plus inamovible que celle qui avait récemment masqué la côte de Groenland , et obstrué le canal d'^Islande : on a vu , en mars 1819, débacler ce rempart de glace qui devenait désespérant par son accroissement , et qui avait depuis 120 ans enveloppé et anéanti une malheureuse colonie de 20,000 Danois. Il s'agit donc d'opérer par effet de l'art sur la totalité des glaces , comme la nature vient d'opérer sur cette portion qui masquait le Groenland ; et de faire fondre et débacler, sinon en entier, au moins en grande partie , la croûte des glaces polaires arctiques ; les réduire tellement , qu'elles ne soient pas plus gênantes en été pour les côtes d'Amérique et de Sibérie , que ne sont les glaces antarctiques pour les pointes d'Australie et d'Afrique.
La réduction des glaces polaires arctiques ne tient qu'à échauffer et modifier une atmosphère de 600 lieues de diamètre : qu'y a t-il de gigantesque dans cette prétention ? L'homme sait bien opérer sur des colonnes atmosphériques de 1,000 et 2,000 lieues de diamètre; les infecter de miasmes putrides, pestilentiels, épizootiquesy dont le germe borné à quelques atomes dans son origine , envahit parfois un espace de 2,800 lieues de longueur ; témoin la peste du 14". siècle qui s'étendit de la Chine jusqu'à l'occident d*Europe, et moîsonna un tiers de la population de l'ancien monde. Cette infection était l'ouvrage de l'homme : ne peut-il donc pas esereer en bien sur un diamètre de 600
lieaes, Tinflaence qit^il eaerce en mal sur un diamètre de 2,000 lieues ?
D'ailleurs serait-ce une nouveauté ' qu'un radouciss.ement de température aux régions polaires? N*est-il pas constant qu'elles ont joui autrefois d'une climature fort douce , et même chaude , pubque les éléphants y habitaient , et qu'on y voit leurs ossements d'autant plus abondants qu'on s'avance davantage vers le pôle ? J'expliquerai quand il en sera temps cette énigme , sur laquelleon a débité tant de contes absurdes , et je prouverai qu'il est plus d'un moyen d'échauffer les régions polaires et de les rendre habitable».
De ces divers moyens je n'en veux exposer qu'un seul , dont l'appréciation est a portée de tout le monde ; c'est le raffinage atmosphérique par voie de culture intégrale du globe.
La thèse n'est point neuve ; il n'y aura de neuf que les déve^ loppements imprévus que je vais lui donner. Je ne spéculerai que sur l'évidence matérielle, sur des faits bien notoires et bien intelligibles, sur l'extension du travail agricole d^k exercé avec succès par l'Europe , l'Indostan et la Chine.
On sait combien la température de ces trois régions l'emporte sur celles des autres contrées du globe en salubrité , bénignité et moyens de fécondité ; ailleurs , la végétation est contrariée par des excès perpétuels : de Ik vient que la vigne ne peut pas croître sur les coteaux de la Pensylvanie , située en même latitude que Naples, et qu'elle prospère k Mayence , ville située 10 degrés plus haut, mais sous une atmosphère déj^ raffinée, qu'on appelle climat fait ou formé.
Il fautypoor dégager les deux passes du Nord des glaces qui les obstruent , élever le globe entier a cet état de climat fait ou pleine culture ; on y gagnera la fusion des trois quarts des glaces du Nord^ et un adoucissement de climature de trente degrés, comparativement aux atmosphères brutes, comme celles de Sibérie, Haut- Canada , Australie : on y gagnera de plus une garantie de températures nuancées , mitigées en froid et en chaud , exemptes d'excès et de transitions subites, et comportant au 45*. degré trois récoltes habituelles; au 60*., 2 au moins; les 5 récoltes du 49*. réparties comme il suit :
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1". Semailles de norembre , recueillies en courant de mai.
a*. Menus légumes semés fin mai, recuillis fin juillet.
Labour en défoncement.
V. Semailles d'août recoeillies en novembre
La triple récolte ne sera pas due ^ un accroissement de cbaleur, ce moyen serait très^illusoire ; Vexcès de chaleur et sa continuité paralysent la TC^étation ; le bénéfice tient à obtenir des températures bien nuancées par des zéphirs et des pluies fécondantes ; une pluie d*un mois, une chaleur continue d'un mois , sont également le fléau des cultures.
Il est connu que si on pouvait jouir d'une température à com* mande , ou variante ri^ulière de plaies et chaleurs sans excès, les végétaux croîtraient presque a vue d'œil ; on obtiendrait les S ré* coites plus facilement que la simple y si souvent contrariée par les excès , surtout par celui de la Lune»Rousse, funeste a la France.
Tel sera le fruit de la culture universelle aidée du mécanisme sociétaire (périodes 7 et 8, sériisme simple et composé). On en verra naître une climatore méthodiquement raffinée dans toute Téchelle atmosphérique.
L'Angleterre procurera ce bénéfice au globe entier, si elle veut sérieusement s'ouvrir les deux passes du Nord. Dissertons sur cette opération, sur les indices et voies de succès : je réitère que malgré le merveilleux de cette perspective i je ne mettrai en jeu qu'un ressort bien connu , bien éprouvé » qui est Tagriculture, mais sociétaire et non morcelée; car la morcelée ruine bien vite les climaturcs après les avoir quelque temps améliorées.
Il est plus qu'avéré que les défrichements peuvent modifier la température; qu'elle est, comme les terres, on champ livré à l'industrie humaine ; que nos cultures , si elles sont exercées avec intelligence, peuvent tempérer deiS degrés une atmosphère, et faire jouir le SO* degré d'une climature de SS*" ; comme aussi réduire un 58* s'il est mal cultivé^ i la climature d'un 60* bien cultivé.
Appuyons-nous de démonstrations péremptoires : je sais que les hommes instruits n'.en ont pas besoin sur des vérités ai palpables, mais le vulgaire peut en exiger; je vais donc étaMir la preuve sur six villes très-remarquables qui sont :
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Au 40*. NapUs, Phibddpliie et Pékin.
Au 47*. Qucbec , (^) Tours ou Paris et Aslracan.
Gonmençons paur les parallèles du 47* degré en atmospUre brute et en rafiSnée.
Chaena connaît le beau eiiaiatde là Touraîne appelée îar& delà France : il D*est pas plus beau que ne sont en Fraaee d^autres climats de même degré; la Touraine a seulement le relief d'être arrosée par un grand fleuTe et trois belles rivières, narigablcs ; mais le préjugé veut se créer des Wutés climatériqiies \k oU il nV en a pas* Bref, la Touraine est un climat tempéré , oh les froids annuels n'excèdent guère 10 V là degrés de Réanmur. Les villes d*Astracan et Québec sont sur la même ligne , k 47* de latitude y et pourtant ces deux villes éproavent des froids égaux ^ celui de Pétersbourg : le tbermomètre y descend communément ^ 50*, et on Ta vu dans Astracan descendre ii S7*) froid plus vif (jue celui de Pétersbourg.
Ce n'est pas que ces deux villes ne soient placées en bon terrain : Aatraean est renommé pour ses melons et ses toisons ; Québec est de même un pays favorable k la culture ; mais Pune et Tautre ville sont contiguës a des déserts immenses et prolongés ïk Pinfini ; elles participent nécessairement de la température des déserts qu'elles a voisinent; et cet incident réduit en hiver Astracan ville de 47* au climat des villes du 60* et même da €5*^ eomiDe Drontheim et
{^) Je confonds ici Tours et Paris , villes de température iden^ tique, malgré la différence d'en?iroii 3 degrés; il y a bien plus de disparate climatérique entre Paris et Koacn, quoique la différeuce de leurs latitudes ne soit que de moitié d^un degré; mais en estimation de température , 3 degrés en plus ou en moins sont souvent absorbés et compensés par les dispositions locsles du terrain : elles oaosent des variantes de 3 degrés, même en pays vicinaux et également cultivés; témoins les parallèles de Lyon avec la Lombardie, de Marseille avec Bilbao, de Paris avec Rouen , et de tant d^auires villes trés-disparates en climatures, quoique voisines, et de même latitude ; mais différenciées par des chances de mers tempérées ou froides , et de chaînes placées en Nord ou en Sud. Ces incidents portentles modifications locales à 3 et 4 degrés, même sans exhaussement d^assiette comme celle de Madrid.
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Différence en refroidissement hiTernal , 15 k 16 degrés par le seul vice du défaut de culture.
La difif^rence n'est pas la même en été ; et il est connu qu'Astracan et Québec jouissent en juillet de la dose de chaleur due aii 47*. degré. Mais notre spéculation doit porter d'abord sur l'art de modifier les hivers , après quoi nous nous occuperons de Tété.
Passons aux parallèles du 40*. degré, ou nous allons trouver les mêmes disparates.
Le climat de Naples, quoiqu'au-dessus de 40*. , est renommé par la douceur de ses hiyers : les Lazarons , même en janvier, y coitchent en plein air ; les deux villes de Philadelphie et Pékin sont sur la même latitude et siiyettes a des hivers bien autrement rigoureux que ceux de Paris, ville située a 49*. Philadelphie a^ de plus rinconvénient des transitions subites, qui obligent a changer de vêtements trois à quatre fois dans une même journée. On y a Tété à neuf heures du matin , Thiver à midi : Pékin est de même sujet a des froids prématurés, opini&tres et violents; la cause en est dans le voisinage de grandes régions incultes. Pékin et Philadelphie placés sous le 40*., ont des hivers bien plus rigoureux que Francfort , placé au SO*. Ces deux villes peuvent , quant ^ Fhiver, être assimilées k Berlin, latitude 55*., sinon pour la dorée, au moins pour Tintensité du froid.
Différence, 15 degrés en refroidissement hivernal , par voisinage des terres incultes qui en été n^nfluent pas en rafraîchissement.
Il résulte déjk de ces parallèles, que si toutes les régions de Sibérie et nord-Amérique étaient cultivées aussi complètement que Toccident d'Europe, les passes de la Mer Glaciale, dans les plus hauts parages comme le cap Cévéro, jouiraient d'un adoucissement considérable , et seraient aussi praticables que le cap» Nord.
Continuons sur le premier et principal ressort de raffinage' atmosphérique ; sur Tagriculture qui , mieux examinée , va nous fournir quatre chances graduées de radoucissement.
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Par raffinage simple local. . . . 14 degrés
2. » » simple intégral. . 10 » f 36 5. » « composé local. . . 8 » L degrés> 4. » « composé intégral. 6 » /
Pour estimer au plus bas, je réduirai cette somme ^ 50* seulenient.
Ayant d'entrer en discussion, je crois devoir mVtayer d'une analogie li portée de tout le monde , afin de dissiper le soupçon d'exagération sur cette perspective d'un raffinage de 50 degrés , qui livrera au commerce général les deux passes-nord pleinement praticables pendant les cinq mois de Mai , Juin , Juillet , Août , Septembre.
J*ai posé en principe, que l'atmosphère est une branche du domaine cultivable , domaine que Tindustrie humaine peut modifier en divers degrés. Établissons ces degrés par comparaison aux animaux et végétaux , que le travail élève si fort au-dessus de leur valeur brute ou sauvage ; témoins nos bœufs et moutons , nos fleurs et fruits si supérieurs à ceux que donne la simple nature.
Degrés de raffinage agricole,
. En état brut ou sauvage.
Aurochs , Moufflon , Sanglier.
Cerise de bois , Rose de buisson , Raisin sauvage.
o générale composée
1**. La culture locale simple se borne au changement causé par l'état de domesticité.; il modifie déjà les toisons et enveloppes de l'animal, ainsi que la saveur des viandes et des végétaux. On en peut juger par la différence d'une chair de cochon à celle de sanglier ; et pourtant cette différence est obtenue sans le secours de l'art et par le seul effet de la domesticité.
2*. La culture générale de degré simple n'existe pas encore;
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elle nous donnerait en raffinage simple , une foule de Yariëtés inconnues. Si la cerise et le raisin étaient cultivés sur tous les points du globe, combien de nouvelles nuances n^obtiendrait-on pas, soit par l'influence des climatures et terres non exploitées, soit par les croisements de ces nouvelles sortes avec les nôtres P Nous savons dgk distinguer plus de cent variétés de roses ; on en aurait liiille , si tout le globe cultivait les ro^es.
5°. La culture /ioca/d composée est celle qui, aidée de TAs* sociation , élèverait, localement un animal ou végétal k la plus grande perfection possible , par les fhùyens sociétaires selon le parallèle suivant :
Culture locale simple. Culture locale composée.
Cheval rossinante, 100 écus. Cheval normand^ 1,000 écus. Laine commune , 1 franc. Laine ségoviane, 5 francs. Renoncule ordinaire, 10 variétés. Renoncule soignée, 100 variétés. Melon commun, 5 sous. Melon soigné, 50 sous.
4*. La culture ^^nora/e composée est celle qui, employant les moyens de raffinage que donne IVtat sociétaire , combinerait et croiserait par toute la terre les produits perfectionnés déj^ dans chaque localité, par culture locale composée.
Par exemple , supposons le globe entier cultivé comme la Normandie ; chaque région élevant avec un soin infini les plus belles races de chevaux qu^elb poisse comporter, et formant des haras et établissements ou Ton croiserait une centaine des plus fameuses races. Normands^ Arabes, Anglais, Aftdaloos el autres, que donneraient, dans Tordre sociétaire, les contrées iofi&ltes, comme TAustralie qui n'a pas même de obevaux.
£n combinant tous ces produits de cnltoré locale composée, en les raffinant par des croisements de toutes les belles variétés du globe , on aurait Téchelle de beantë suprême en chevaux : la série des perfisctians possibles k la oature , aidée de rindostrie générale composée.
Cette perfeelioB du 4*. degré correspond au degré iniégral composé dans Téchelb des raffinages de température (91). Et puisque nous possédons enfin, par la découverte de T Association, le moyen d'élever le globe k la culture int^rak, spéculons sur les résultats de cette culture en perfectionnement de l'atmosphère ,
niTRODUCTlOST. 93
selon les 4 degrés de la table ( 91 ), qai correspoiid aux 4 degr^ comparatifs (91) sur les animaux et végétaux. Nous aUons passer en revue les quatre chances de raffinage atmosphérique , possible à l'industrie humaine.
J^appelle raffinage êimple , un radoucissement opéré par des cultures locales et bornées , comme celles Ae TltaUe. Sa pleine culture jointe k celles des régions voisines, Allemagne et France, est certainement le ressort qui produit ce bénéfice de 19 h 14 degrés, que j'ai analysé dans le parallèle de Naples avec Pékin et Philadelphie. Mais Tltalie est avoisinée de vastes régions mal cultivées : TAfrique , la Grèce , la Hongrie et même FEspagne , où Madrid placé au même degré que Naples, est sujet k des froids meurtriers , par Teffet du d^oisement , de Tcffritement et des landes , bien plus que par le voisinage de la montagne dite Guadarrama.
L'influence de nos cultures est donc contre-carréee par celle d''une masse de terres voisines , encore incultes ou mal exploitées : tandis que Tltalie raffine son atmosphère , la Grèce et T Afrique travaillent k la vicier; leur voisinage ne peut manquer d'exercer une fâcheuse influence pour outrer les intempéries en chaad ou en froid.
Ces influences vicinales ne s'exerceraient qu'en bien, si la terre entike était pleinement cultivée comme les cinq riions dites Allemagne, Italie, France, Hollande, Angleterre. Estimons le résultat sur celte hypothèse de culture générale : on va penser qu'Astracan et Québec jouiraient de la tempériitnre de Tours et Angers, que Philadelphie et Pékin jouiraient -de la température de Naples.
C'est estimer en compte simple local • Astracan s'élèverait déjà à cette température, dans le cas oh ses terres seraient- pleinement cultivées k 900 lieues de rayon , et où l'Europe occidentale serait inculte comme l'est la région d' Astracan.
Mais si l'on suppose les deux régions d'Europe et Tartarie cultivées en plein , et leurs atmosphères élevées au même raffinage , il y aura communication de bénignes influences ; ie raffinage augmentera , et en supposant que tout le globe terrestre opérât de même , qu'il fut assez peaplé pour élever partout ses cultnrcs à
la perfection de celles de TEurope occidentale ; il résulterait du concours bienfaisant des atmosphères de tous les continents , que le raffinage devenu général ou siihple intégral , gagnerait au moins 10 degrés sur les raffinages partiels et locaux : nous ayons TU qu^ils sont de 14**. et qu'on peut les estimer en moyen terme a 12 degrés, lesquels seront augmentés de 10*. par effet de culture générale. On aura donc en total 22 degrés de raffinage atmosphérique pour toutes les régions actuellement incultes , et formant au moins les 4/^ du globe. (Ce n'est ici que le 2*. degré de la table 9ii/À.)
Un tel raffinage sera simple «n^^^ra/^ par opposition au simple local comme celui d'Italie, dont les bonnes influences cli mater riques sont contrecarrées par les émanations orageuses et malfaisantes de Grèce et d'Afrique.
Dans cette hypothèse de raffinage intégral ou général , la route du cap Cévéro, au lieu d'un froid du 78*. degré, n'aura en .printemps et automne que le froid des latitudes européennes, 86*., 57*., Edimbourg, Copenhague, sauf l'influence d'un restant de glaces polaires qui absorbera la valeur de quelques degrés , et causera un léger déchet de chaleur que nous déduirons plus loin en somme de 5 degrés.
Et comme l'ordre sociétaire a la propriété de peupler et coloniser rapidement la terre entière , cette intégralité de culture procurerait un plein dégagement des parages du Pôle Nord; ils seraient ramenés aux climatures du golfe de Bothnie.
Cet état de choses ne serait encore qu'un raffinage très -incomplet, car nous avons raisonné] usqu'ici sur l'hypothèse d'une pleine culture du globe en mode morcelé et vicieux, comme celui de la civilisation. Cette société tant vantée n'élève pas son atmosphère à moitié du raffinage possible. L'Italie- est pleine de landes et de marécages ; ses chaînes de l'Apennin sont effritées , ravagées depuis Gênes jusqu*en Calabre : la France est dans un désordre pire encore ; la destruction de ses forêts détériore ïk vue d'oeil les climatures; elle bannit de Provence l'oranger, elle chasse à gi*ands pas l'olivier et bientôt la vigne.
Ce n'est pas ainsi que cultive l'ordre sociétaire : il distribue l'universalité des^ cultures , comme si le globe entier appartenait
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à une seide compagnie d^actionnaires ; il ëlève chaque canton , chaque province , chaque région , ^ un ëtat de perfection combinée ; il entreprend toutes les opérations générales de reboisement, irrigation et dessèchement; tous les travaux qui peuvent assainir, adoucir et raffiner Tatmosphère, soit locale^ soit générale.
Dans cet état de choses , les régions au lien de se communiquer des germes d'ouragans, n'échangent que des germes de zéphyrs : les eaux et forets sagement distribuées , préviennent k la fois les excès de chaud et de froid ; et le radoucissement général de température , devient le fruit de cette perfection universelle de culture. L'atmosphère, dans ce cas, se trouve raffinée au degré composé intégral dit êurcomposé , qui exige deux ressorts de perfectionnement ; celui de culture générale et celui de dietri^ h'ution jadicieuêe dits cultures.
Nous ne connaissons en civilisation qu'un de ces deux moyens ; nous savons cultiver, mais non pas distribuer les cultures que chaque province et chaque particulier répartissent confusément, et sans aucun rapport avec les convenances de température. On place des champs sur des sommets ou conviendraient les forêts ; pais , des forêts dans une plaine apte «i la culture des céréales : les trois quarts des sommets de chaînes sont dégarnis de bois , quoiqu'on sache fort bien qu'ils ont la propriété de carder les vents, d'en amortir les malignes influences; cardage d'autant plus utile, qu'il influe en inverse comme en direct, aussi voit- on souvent après l'abattis d'une forêt , des vignes geler au vent , comme sous le vent du rempart qu'on a détruit.
Dans l'ordre combiné , les forêts sont de trois espèces :
Provisions locales ( coupes réglées
5. Préservatives pour cardage des vents et maintien des sources.
La distribution méthodique des cultures n'a jamais pu devenir objet de spéculation , parce qu'elle n'existe nulle part , et n'est pas compatible avec l'état morcelé ou civilisé. Nous avons donc k évaluer l'effet que produirait cette distribution méthodique , dans les cas ou elle serait introduite localement et généralement , ce qui aura lieu dans l'état sociétaire, (périodes 7 et 8, tabl. p. 55). On voit que cette chance élèverait le bénéfice climatériqoe de
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i4 àcgrés en sns du résultat de raffinage simple intégral , qui donne sa degrés (p. 6i V)4 les climatares gagneraient donc 56 degrés que nous réduirons à 50°, pour prévenir le soupçon d'exagération « et 20*, au delà du tropique.
Il £ittt observer que k bénéfice qui est presque tout en chaleur dans le cas de raffinage simple , devient mi-parti de chaleur et de fraidbeur, quand le raffinage est composé. Dans ce cas , la répartition judicieuse des forêts et kauts bassins d'irrigation, crée partout ce qui manque en été à nos campagnes, les germes de zépitirs, de ploies douces périodiques, de sources intarissables , etc.
Ce n*est qu\ cette sorte d'améUoration qu'on pourra devoir la triple récolte, et la correction de nos violents étés^ si contraires aux végétaux par des températures toujours outrées , par des déplacements de saison et autres monstruosités. Le régime sociétaire les préviendra sur toute la terre , en distribuant r^^idièrement les cultures , et surtout les forêts et bassins d'irrigation, dont l'état civilisé et barbare ne peut faire aucune rqiartition combinée.
La triple récolte ne pourra naître que de ce raffinage composé iniégral, on étendu à tout Tensemble des terres ; et dans ce cas, le bénéfice de 50 degrés sera général sur tous les continents ; âO sur les deux points polaires, toot le Boréal sera restreint au quart de sa congélation, et l'Austral diminué de moitié seulement.
Le restant des glaces boréales ne causera plus qu'un refroidissement de 5 degrés , a rabattre sur les 50\ de bénéfice; reste SS"" a répartir par 20*", en chaleur, et S"*, eu fraîcheur ainsi qu'on le verra plus loin. Un vaisseau naviguant par le 75* dans les mers glaciales , y jouira de la température du 55*. degré, celle d'Edimbourg, pendant les mois de chaleur polaire , Mai , Juin , Juillet , Août, Septembre.
Alors, un navire partant d'Europe, fera en dix-huit mois le tour des deux passes : il côtoiera la Sibérie pendant le premier été ; il ira hiverner au détroit de Behring , y prendre les d>jets entreposés par les flottes du Mexique et de la Chine. Au printemps suivant , il passera le détroit de Parry (^), la haie de
(^) L^exUtence du détroit <«5t encore incertaine; mais ce qui n'est pas douteux , c^est le peu de largeur de Tisthme. Or, tous ces
nrntoDVCTioN. 97
Bafim 9 et sera renin \ Londres an bout de dix-huit mois employés au grand cabotage de Sibérie et d'Amérique polaire.
Accusera -t'On cette .perspective d'exagération l* Elle cesse d*être suspecte si on veut partir â*une vérité de fait, Tinfluence des cultiures humaines sur Tatmosphère et les ciimatures : on ne saurait trop redire, et il faudrait, comme Harpagon , :faire graver en lettres d'pr, que Vair est un champ soumis aussi bien que les terres à V exploitation industrielle. On n'a jamais osé spéculer sur l'influence d'une culture générale , parce qu'on ne connaissait aucun moyen de l'org»iiserf aujourd'hui, que ce moyen est connu , que la théorie d'Association est enfin découverte , il faut en yeiiir à calculer ses effets futurs en raffinage atmosphérique ; or, il est certain que cette influence ne «era pas celle du raffinage simple intégral, estimée Sa**, (p. 94); mais celle du raffinage composé intégral , dont le parallèle avec le simple nous a donné en minimum 50"*., estimation que j'aurais pu porter \ 56*". selon la table (91).
Cette améliocation n'est pas du nombre de celles qu^on peut promettre subitement, puisqu'elle suppose l'entière culture du globe, et le grand • complet de la population. Mais si ce n'est subitement, ce sera graduellement et rapidement qu'on en jouira; il suffira de 120 à 130 ans pour consommer cette précieuse métamorphose. Chaque génération verra un mieux trèssensible dans ses ciimatures; .grâce )k la propriété qu'a l'Association , de reboiser les montagnes, distribuer judicieusement les eaux et forêts, les étangs d'irrigation, et toutes les branclies de cnlture.
En définitive, quand le globe sera arrivé au plein du raffinage composé intégral , les températures corrigées s'établiront par toute la terre (sauf entraves locales), dans la proportion indiquée à la table suivante :
Cette table est échelonnée en série divergente conjuguée ; dislri-
ifttbmes étroits et gênants comme Tanama , Parr^^, Malaca, seront percés en 8*» période par un canal à vaisseaux de long cours , du port de 600 tonneaux el 94 canons; c*est-i-dire un canal tirant ae pieds.
butioQ qui règne cUns toq Kss les hautes happooies matiâielleB et passionnelles.
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Cette table est intitulée complimentaire , parce qu^u lieu de mentionner un bénéfice de 50 degrés li obtenir de la culture inteV grale composée, selon le petit tableau (91), elle déduit pour raffinage eimple local déjk effectué en Europe^ en Chine et en. Indostan , 19 degrés , et ne porte en compte que les 18 qui resfenf a obtenir des trois autres yoies.
Le bénéfice ne sera pas stricteiQ|înt de l^*". sur chaqii/9 latitu4e; mais nous le supposons tel en écbelle générale, sauf les exceptions pour entraves locales, telles que chaînes élevées, plateaux, sables, marécages et autres causes de modifications accidentelles qui n'entrent pas en compte général. J'en parlerai (lOl) k Farticle Péterêbour^ et le Caire.
La principale de ces modificalioms est relative ^ lliëmisphère austral, où le radoucissement ne sera pas aussi fort; la masse des terres y étant réduite il peu de chose, n'influera (|ue l^rement sur les frimas du pôle antarctique. Mais la restauration complète des températures boréales agira sur les australes assez puissamment, pour prévenir les ouragans et intempéries qui gênent la navigation aux trpis pointes des continents austraux.
Si le raffinage composé intégral n'était pas mi-parti de chaleur et de fraîcheur, il deviendrait un fléau.: Taccroissement de 18 degrés en chaleur joint aux iS déjà gagnés dans TOecident d'Europe ^ incommoderait plus de régions qu'il n'en enrichirait. Londres, qui est par 51*. 1/9 , acquerrait la température de Gibraltar et Âlep y ce qui serait peut-être aussi fâcheux qu'avantageux pour cette capitale.
Les la degrés obtenus jusqu'à présent en Occident par raffinasse simple local , n'ont donné qu'accroissement de chaleur et non de fraîcheur : mais du moment oh le raffinage deviendra composé y par efiet àes cultures sociétaires, il donnera le bénéfice climatérique en ordre compoei, en chaleur et fraîcheur à la fois; c^est pourquoi , dans la table qui précède , je Testime en compensations contrastées et graduées.
Je l'établis sur les modifications de froid et de chaud , et nen pas sur le seul accroissement de chaleur, qui deviendrait très-onéreux si on ne gagnait pas proportionnément en fraîcheur.
On suppose dans cette table qiie le globe entier jouisse déjà des 12 degrés d'adoucissement dont jouissent l'Europe, l'Indostan et la Chine méridionale.
Elle représente les doses que gagnera chaque latitude : la fusion de ces doses donnera partout, quoique inégalement, Texemption des deux excès de chaleur et de firoidure, et l'aptitude à comporter une foule d'animaux et végétaux qui périclitent par les deitt excès à corriger*
Ces mots, escis de chaleur à corriger, ne signifient pas toujours chaleur à diminuer en degré : ce n'est que la durée , .t)u les tramitions subites (1894), et non pas le degré qu'il faut réduire* Les chaleurs de Fiance ne sont point trop fortes en été pour nos végëianx; elles ne les incommodent que par excès de durée.
par des sécheresses comme celle de 1818. Quant au deg;rë, nul travail humain ne pourra le diminuer.
La culture générale extirpera seulement les yents suffocants et meurtriers d*Ârabie et Lybie ; ce sont des monstruosités : mais la chaleur forte et franche n*a rien de pernicieux et ne peut pas être empêchée.
Si parfois notre climat éprouve un ou deux jours les chaleurs du Sénégal, les végétaux y gagnent en qualité; ils ne souffrent que du manque de la diversion qu^opéreraient les zéphyrs et les pluies périodiques , dans Tétat de culture intégrale composée.
Ainsi le correctif -doit porter, quant aux froids, sur Vintennid et Vintempestivité , et quant aux chaleurs, sur la durée et la diversion.
Pour exercer le lecteur sur Temploi de la table donnée (9S) faisons-en. quelques applications, en. commençant par le centre.
La latitude Àti"". est celle de Lyon et Bordeaux , villes nn peu. fatiguées par des brouillards que dissipera la culture intégrale composée. Lyon est le vrai type d'un climat fait (87) en latitude 45*. ; ce climat est faussé en Lombardie , pays garanti par la chaîne des Aipes et échauffé par les. vents de Lybie, dont l'Adriatique n*intercepte pas le cours.
Lyon jouissant déj^ du radoucissement de 12 degrés que procure le raffinage eimple lecal^ obtiendra donc sans plus, le bénéfice de 18 degrés selon la table; et comme il est situé en latitude moyenne , environ 45*., il acquerra par égale portion en chaleur et en fraîcheur; c'est -^ -dire :
£n réduction des froids outrés et intempestifs ,
En diversion aux chaleurs suffocantes et prolongées.
Une froidure du 45*., tempérée par 9^. de chaleur, lui donnera Jx's végétaux du 56*., sans Tassojettir aux violentes chaleurs d*Andalousie.
Une chaleur du 45®., tempérée par 9^. de fraîcheur, lui donnera les végétaux du 54*., sans l'affliger des frimas de Dantzig.
Lyon pourra donc naturaliser k la fois sur son territoire les animaux et végétaux de l'Andalousie et du Holstein. Ceux du W. de latitude , Toranger, le cotonnier, qui craignent un froid de 12^. Réaumur, assez fréquent k Lyon, s'y plairont quand cette
ville n'aura que les petites gelëes de Cadix et d*Alep ; et ceux du 54*. s'y acclimateront de même, quand ils nVprouveront que des chaleurs tempérées par de fréquentes diversions.
L'échelle donnée sur les bénéGces de climature , suppose fusion des deux principes d'amélioration ; o'est-^-dire que Pétersbourg placé ^ 60 degrés , gagnera en système général , 12/90 sur le principe de chaleur, dont les excès seront prévenus par 6^0 du principe de fraîcheur. Le Caire, placé k 50 degrés , gagnera en proportion contrastée sur le principe de fraîcheur. Lyon gagnera en intervention moyenne des deux principes.
Telserait le compte , en système général; mais Pétersbourg et le Caire y dérogent et doivent bénéficier davantage , Tun en chaleur, Tautre en -fraîcheur. Le raffinage simple local n'y est point encore établi ; Pétersbourg est vicié par le voisinage des terres incultes et des marais; le Caire est vicié' par le voisinage des sables et des venis brûlants. Ces deux villes doivent donc gagner beaucoup plus que le tarif de Téchelle , qin n'est fart que pour les régions parvenues , comme TOccident d'Europe , au raffinage simple iocal. Celles qui ne sont parvenues qu'à moitié ou quart doivent ajouter 6 ou 9 degrés a leur lot de bénéfice climatérique fatui^
Ainsi sur l'inspection de la'table , chaque latitude peut déterminer la température dont elle sera pourvue , et les cultures dont elle sera susceptible , par suite du raffinage atmosphérique , et de la culture intégrale composée.
Je ne m'arrête pas à traiter des différences accidentelles causées par les marécages, les hautes chaînes, etc. ; le sujet nous entraînerait trop loin. La plupart de ces vices que je nomme accidentels , comme les brouillards de Londres et de Lyon , disparaîtront entièrementv le bénéfice de iO 1/4 en chaleur, suffira à dissiper pleinement' ceux de Londres , et en grande partie ceux d'Amsterdam, plus tenaces, vu la submersion relative des terres d'Hollande qui sont'au-dessous des mers .
Abrégeons sur le raffinage climatérique.
Les détails contenus dans cette note peuvent être considérés comme un canevas sur lequel il faudra disserter plus amplement > . mais dans les volumes suivants, celui-ci devant traiter prcalsb--
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blement de rAssocîation : le peu qui a été dit sur la restauration des climauires doit suffire ii dissiper de grandes erreurs commises relativement aux raffinages d^atmosphère, qu*on ne sait pas distinguer en simple et en composé , parce que la civilisation est réduite à opérer en simple (95). £Ue perfectionne d'abord la température par ses progrès agricoles, et travaille bientôt après )i la détériorer par les abattis de forêts , déchaussements de pente et tarissements de sources. On voit déj^ la température en France décliner a vue d'œil et revenir progressivement au di^ré de frimas dont elle s'était affrancbie.
Ainsi le raffinage simple, après quelques lueurs de perfectionnement, en vienty comme le guêpier, à se détruire par lui-même; tout ce qui est ordre simple étant opposé k la nature et k la destinée de rhomme.
Dissertons donc sur le raffinage composé et ses effets.
Les modernes, absorbés dans leurs visions de perfectibilité, n'ont jamais eu la moindre idée de perfection composée : aucun de leurs physiciens ne s'est aperçu qu'il faudrait, pour améliorer les climatures , gagner en fraîcheur comme en chaleur; que nos étés sont des supplices aussi bien que nos hivers, et que l'un et l'autre excès est contrMre aux végétaux comme aux hommes.
Ce serait peu de cet inconvénient , s'il n'en résultait un plus grand dommage , qui est la restriction des produits animaux et végétaux.
Le renne qui ne vit pas au-dessous de Tornea (66^. ), devrait^ selon la table précédente, vivre commodément \ 60^.> à Pétersbourg ; et le cheval qui n'habite pas au-delà de ^^., devrait vivre aisément a 76^., selon 1» tabledes degrés de chaleur à obtenir par la restauration intégrale composée.
Même lésion au sigctdes végétaux. Nous avons, dans les hivers de France , plus de froid qu'il n'en faut pour comporter le sapin dans nos jardins ; et cet arbre ne peut pas y réussir pendant Fêté, à moins d'arrosages et abritements coûteux. D'autre part , l'oranger qui devrait crcHtre en pleine terre à Londres et Francfort , ne peut déjà plus se maintenir à Toulon et Gênes.
En vain répliquerait- on que le commerce compense tout, et qu'il envoie dans un pays ce qui afflue dans un autre : c'est esquiver
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le dëbac : il s'agit ici da biefi-étre de TbinBiiie, de âes animaux et T^S^taux , et non pas du bien-être des marcbands ; et il est évident ^uesi les dimats étaient moins exposés aux exc^ de èbalenr et de froidure, leur industrie acquerrait d'immenses développements; et la condition de Thomme serait doublement améliorée , par le surerok de produit et par l'adoucissement des ciimatures, non moins rudes en été qu'en hiver ; témoin l'été de 1818 : 75 jours de ckaleur continue sans une goutte de ploie ! VoiDi les étés de Téqoatear transportés au 45' degré; un autre biver nous amènera les Êrjimas de Sibérie. Entre*temps» les sophistes chantent là perfeeti • bilitéy quand il est clair que la détérioration des ciimatures va de niveau avec la dépravation des sociétés , et qu'il devient souvent diffioîie d'obtenir une bonne récolte , an Keu de trois que donneraient annuellement la culture intégrale du globe , et le raffinement surcomposé qui en serait la suite.
Tous les bons esprits ont déploré la fâcheuse propriété qu'a la civilisation, de se perdre par Pexcès de ses cultures, par le ravage des forêts , par le défiut d'entente et d^unité ilans les dispositions agricoles. Nos régions les plus vantées tombent complètement dans ce vice ; témoin l'Angleterre, qui figure au premier rang ; et pourtant, sur les lieux mêmes ou elle brille par des travaux d'Hercule, tels que le canal Calédonien, on voit régner le vice destructeur des ciimatures, la dévastation des forêts ; il n'y a pas un arbre sur les montagnes d'Ecosse , qui devraient être couvertes de sapins et bouleaux.
On n'a jamais spéculé régulièrement sur le moyen de restaura^ tion climatériqne intégrale. Si pourtant Dieu nous destine à l'industrie, comme on n'en saurait douter, il a dû nous fournir les moyens d'opérer en plein ce raffinement de l'atmosphère , dont l'entreprise suppose deux conditions , savoir : Xa culture générale Et la culture méthodique.
Nos méthodes sociales sont impuissantes poiir atteindre ces deux buts; la société civilisée ne peut ,
Ni opérer la culture générale du globe , car elle n'a aucune influence sur les barbares et sauvages qui occupent les neuf dixième» des terres ;
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Ni cultiver méthodiquement et sagement; car il est avéré que; dans k» cootrées les plus vantées , la température se dégrade par le ravage des forets; témoin le midi de la France et même la France entière , dont le climat, depuis un demi-siècle , n'est plus reconnaissable.
Or, si Dieu admet dans son plan ce raffinement général de Tatmospkère, sans lequel nos cultures sont infructueuses et contrariées en tout sens , il a du aviser à l'invention d'un mécanisme social autre que la civilisation , qui ne peut conduire au raffinement atmosphérique , puisqu'elle ne remplit pas les deux conditions d'où il dépend.
Et comme ce raffinement ne peut s'effectuer que par une culture universelle , Dieu a du composer un mécanisme social , apte a établir la culture universelle réservée k la société harmonique.
Atyourd'hui que la découverte est faite et publiée, l'Angleterre qui est la puissance la plus intéressée k en prendre l'initiative, pourra £iire le raisonnement suivant :
L'épreuve de l'A^ociation domestique sur un hameau de 70 k 80 £imilles, loin d'exposer à aucun risque , promet arithmétique ment un grand bénéfice pécuniaire.
Dans le cas ou la possibilité •d'Association serait une erreur, il résulterait àéjk de cette épreuve uue foule d'économies incontestables et très-applicables aux fonctions domestiques , rurales et manufacturières; notamment k Temploi du combustible, dont l'ordre sociétaire consomme à peine le quart de ce qu'en exige Tordre civilisé.
D'autre part , si la théorie est juste, l'Angleterre se trouve dégagée de ses 24 milliards de dettes, dont 30 en budget fiscal, S en communal , et 2 en consciencieux ; dettes dont l'intérêt serait transporté an compte du congrès sphérique, k dater du jour même 011 l'Angleterre aurait résolu l'entreprise, et dont le capital serait remboursé en Tan 1850 ; ce qui sera démontré.
Si TAngleterre veut peser ces considérations , peut-elle hésiter, et ne doit-elle pas au contraire se mettre en mesure d'agir, tandis > que les continentaux perdront le temps a parler P
J'ai démontré que la passe de Baffin deviendrait'inutile comme celle du cap Gevero-Yostochnoi , sans le radoucissement des cli-'
matares polaires ; et qti^au moyen du raffinage composé intégral, la croûte glaciale fondue en plein chaque été, sera réduite en hiver au quart de sa surface actuelle et au huitième de son influence ; elle ' perdra au moins 6 degrés, soit de 79^. à 85^., et n*aura plus qu'un 'diamètre d'environ 250 lieues à partir du centre 90^. au centre Stt^. ; le volume sera le quart du volume actuel 90^. ^ 79^., et son influence réfrigérantediminuera non pas des 5/4 j mais des 7/8. Cette barre sera d'autant moins gênante , que divers îlots, aujourd^ui encroûtés, se démasqueront et contiendront les glaçons.
Ces aperçus méritent l'attention des ^deux puissances, Angleterre et Russie, qui se partagent les côtes glaciales arctiques; elles doivent être convaincues que ce dégagement inappréciable pour «lies , ne peut naître- que de la culture générale ; et que cette exploitation intégrale du globe dépendait de l'invention d'une société autre que la civilisation , puisqu'il est constaté par une expérience de trente siècles , que le Sauvage ne saurait adhérer \ la culture tant qu'on la lui présentera en mode civilisé ou mode incohérent et morcelé:
Ajoutons qu'en thèse de rafiînage climatérique , il est ridicuîe de spéculer sur l'industrie civilisée et barbare ; elle n'est qu'un leurre de quelques siècles ; elle brille nn instant et semble améliorer les ciimatures; mais bientôt elle ramène son atmosphère k une inclémence pire que la rudesse primitive. Il est bien aisé de façonner UB pays brut , parles défrichements partiels et abattis de forets V .mai» il est bien difficile de restaurer un pays ravagé par la civilisation, et démeublé de forêts et de sources, comme est aujourd'hui la Perse, autrefois si féconde; comme sont déjà la Pravence> le Languedoc-, la GastiHe, et comme seraient, sous deux siècles, toutes les régions aujourd'hui si fières d'une lueur de bien-être climatérique, dont on voit arriver 'k grands pas la décadence, même en Russie , pays neuf, oii on se plaint déjk du tarissement.
G^est un sujet sur lequel il faudra insister plus d^une fois et qui le liait naturellement ii la «foestien des passes du Nord. On serait frustré de ces deux passes nautiques , sans la fusion artificielle des glaces. Rassemblons les trois indices qui nous font augurer et bienfait,
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i**. L^ancienne température du Pôle-Nord , donc la chaleur dans les âges primitifis ( Eden) est attestée par Tabondance d^ivoire fossile, qui constate* que les éléphants ont été indigènes \ la nouvelle Z&nble et en Sibérie.
S*. Les effets de culture universelle , dont on a refusé ou omis de calculer Tinfluence atmosphérique , facile k évaluer par induction tirée des régions de pleine culture.
5®. La sagesse distributive du Créateur^ qui n^auraitpas entouré ce pôle d*un cercle de belles côtes et de bouehes de grands fleuves, s'il n*eût destiné ce local k être un foyer de rdations industrielles.
C'est donc soupçonner d'absurdité les dispositions de la sagesse divine , que de douter qu'elle nous ait réservé des moyens de fusion des glaces polaires. On verra plus loin , qu'il est pour cette fusion un autre moyen bien plus expéditif ; mais je ne veux disserter que sur un levier connu , qui est Tinfluence avérée de Tagriculture sur le raffinage de Tatmosphcre; témoins les parallèles donnés (89).
Ne suffit-il pas de cet indice péremptoire pour confondre les champions d'impossibilité , prouver que nous sommes en arrière de découvertes , et que sur tous les problèmes d'amélioration matérielle ou sociale , ce n'est pas la sagesse divine qu'on doit soupçonner d'être en dé£iut ; c'est la raison humaine qu'on doit suspecter d'impéritie k découvrir les voies que Dieu nous a préparées pour atteindre k l'unité sociale, k tant de biens qui en seront le fruits et dont aucun ne peut se réaliser hors de l'état sociétaire.
Le tort des modernes est de vouloir c^tenir pièce k pièce tous ces Uens , qu'on doit introduire collectivement et simultanément par l'Association» Dans le nombre de ses bien&its futurs, se trouve k dégagement des glaces polaires et la garantie des passes du Nord.
J'ai du en donner séparément ce petit traité , qui a le défaut de k concision. Un sujet si important exigeait de plus amples dévekppements.
U est d'ailleurs un moyen plus expéditif d'obtenir ces deux passes , de les d^ager en plein sous six ans , par fusion absolue et dégagement permanent des glaces , et de rendre k zone glaciale aussi praticable pendant les douze mois, que la Méditerranée.
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Mais je me suis restreint dans cette note k ne parler que d^un seul levier, de la culture intégrale. Quand il en sera temps, je ferai connaître une voie plus prompte, et qui d'une année k l'autre dégagera complètement les deux pôles. Mais Topération ne pourra avoir lien que la cinquième année , à dater de IVpreuye de TAssociation. On pourra donc , si Ton veut , voir les pôles complètement dégagés en 1828.
Laissante part ce moyen , j^ai du ne traiter ici que de celui qui est intelligible ; c'est la culture intégrale : si on eût raisonné sur cette hypothèse qui implique la condition de civilisation universelle , on en serait venu d'emblée à suspecter cette société qui ne peut pas s'étendre aux Barbares et Sauvages ; on aurait posé en principe , qu'il fiiut inventer un nouvel ordre social pour opérer la culture intégrale simple; ce problème une fois mis au concours, aurait amené la découverte du régime sociétaire, qui en élevant la culture au degré intégral composé, opérerait le dégagement du Pôle Boréal ; effet qu'on ne peut pas obtenir sans sortir de la Civilisation.
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CHAPITRE PREMIER
Omission de Pelade de PHomme; necessîlë de réparer celte
négligence.
Les philosophes célèbres ont entrevu qu'il restait au génie quelque grand mystère à pénétrer, qu'il avait échoué dans l'étude de la nature et manqué les voies du bonheur individuel et collectif.
Dans des siëdesmcMns orgueilleux, chaque savant a plus^ ou moins déploré ce retard, et manifesté l'espoir d'avènement à^ une destinée plus heureuse que l'état civilisé. Nous voyons ce pronostic dans les écrits des auteurs les plus renoDunés , depuis Socrale qui augurait fu^un jour la lumière descendrait , jusqu'à' Voltaire, qjoi^ impatient de la voir descendra , s'écrie : Mais quelle épaisse nuit voile encor la nature 1
Pisiton et les sophistes grecs exprimaient^ en d'autres termes la même défiance. Leurs utopies étaient une accusatiou indirecte du génie social qui ne sait rien, imaginer
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au-delà du régime civilisé et barbare. €es écrivains sont réputés oracles de sagesse ; et pourtant depuis Socrate jusqu'à Montaigne , on a entendu les plus respectables d'entre eux déplorer leur insulfisance » et s'écrier : que sais-je! On parle aujourd'hui sur un ton bien différent, et Voltaire se plaint à bon droit de ce que les sophistes modernes s'écrient : que ne sais-je pas I
Tous les philosophes honorables , tous ceux qui n'ont pas spéculé sur la controverse , ont confessé la fausseté de nos lumières sociales. Montesquieu pense , c que le
> monde policé .esl attaqué d'une maladie de langueur,
> d'un vice intérieur, d'un venin secret et caché. » J.-J. Rousseau dit , en parlant des civilisés : c ce ne
> sont pas là des hommes; il y a quelque bouleversement
> dont nous ne savons pas pénétrer la cause. >
On nous vante pourtant le progrès de nos sciences politiques et le perfectionnement de la raison ; jactance indécente et cruellement démentie par le malheur général, par les essais désastreux de ces prétendues lumières d'où sont nés les orages rèvohitionnaiiies.'Fut^-onjaihais plus fondé à flétrir en masse les sciences régénératrices déjà condamnées parleurs propres auteurs* ! Le 'compilateur Barthélémy (Voyage d'Anaefaaibis), disait , avant la révolution : c ces bibliothèques, prétendus trésors de cony naissances sublimes , ne sont qu'un dépôt humiliant de
> contradictions et d^erreurs; cette abondance d'idées 1 n'est qu'une disette réelle. » Qu'aurait-il 'dit, quelques années plus tard, s'il eût vu Tessai de ces dégmes? Sans doute il aurait , comme RaysaU' fait abjuration publique , et aurait dit avec Bacon : c il faut refaire l'entendement » humain, oublier tout ce qu'on^a appris* »
^ Un érudit remplirail des pages^ de oes scilatioDis oA la
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sagesse moderne se dénonce elle-même ; je me borne à m'ëtayer de quelques autorités imposantes qui ont signalé avant moi la fausseté des lumières actuelles , et à constater que les plus grands génies ont auguré » invoqué la découverte d'une théorie sociale autre que la Philosophie, franchement accusée par eux d'avoir engouffré la raison humaine dans les ténèbres.
Quelle est donc la faute commise dans les études , quelle est la branche des sciences oubliée ou négligée ? Il en est plusieurs, et notanunent celle dont on croit s'être le plus occupé : je veux dire Vétude de F Homme. On Ta manquée complètement, tout en croyant l'avoir épuisée : on ne s'est attaché qu'à l'écorce de la science, A l'Idéologie et autres accessoires, bien insuffisants tant qu'on ne possède pas la science fondamentale ou théorie des ressorts de r&me.
Pour connattre ces ressorts et leur but, il faut procéder au calcul analytique et synthétique de l'Attraction passionnelle. Sa synthèse détermine le mécanisme à*A$' eociation domestique et industrielle qui «st destinée des sociétés humaines.
La destinée I mot frappé de ridicule : chacun croira passer pour visionnaire s'il ne tourne en dérision l'idée d'une destinée préétablie, d'une théorie divine et mathématique sur les relations des sociétés et le mécanisme des passions.
Cependant, comment concevoir que Fètre éminemment sage ait créé nos passions sans avoir auparavant statué sur feor emploi ? Dieu, exercé depuis une éternité à créer et organiser des mondes , a-t-il pu ignorer que le premier besoin collectif de leurs habitants est celui* d'un code régulateur des sociétés eldes passions?
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LÎTrëes à la direction de nos prétendus sages, les passions n'engendrent que des fléaux qui feraient douter si elles sont I*ouyrage de TEnfer ou de la Divinité. Essayez successivement les lois des hommes les plus révérés , de Solon et Dracôn, de Lycurgue et Minos ; vous n'en verrez toujours nattre que les neuf fléaux (51 ) qui constituent lé mécanisme subversif des passions. Dieu n'a-t-it pas dA prévoir ce honteux résultat de là légistation humaine ? Il a pu en voir les effets dans dérs milliards de globes créés antérieuremeni au nôtre ; il a dâ savoir , avant de nous créer et de nous donner des passions, que la raison humaine serait insuffisante pour les harmoniser, et que l'humanité aurait besoin d'un législateur plus éclairé qu'elle-même.
En conséquence , Dieu , à moins qu'on ne veuille croire sa providence insuffisante, limitée et indifférente sur notre bonheur; Dieu, dis-j6, a dû composer pour nous un code passionnel ou système d'organisation domestique et sociale, applicable à l'humanité entière qui a partout les mêmes passions; et il a dû nous interpréter ce code passionnel par des voies 6xes, qui ne laissassent aucun doute sur son excellence et son origine.
Il existe donc pour nous une destinée unitaire, ou législation de Dieu^sur l'ordre à établir dans les relations industrielles de l'humanité. La tâche du génie était d'en faire la recherche , et préalablement de mettre en question par quelle méthode on d^it y procéder. Cette méthode ne peut être que le calcul analytique et synthétique de l'Attraction passionnelle, puisque l'attraction est le seul interprète connu entre Dieu et rUnivers.
Autre indice : comment supposer Dieu plus imprudent que ne serait le plus novice d'entre nous 1 Lorscgi'un
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homme rassemble des matériaux pour b&tir, manque-t-il à faire , soit par lui-mdme , soit par intervention de Far* cfaitecte, un plan d'emploi de ces matériaux? Que pen^ serions-nous de celui qui , achetant beaucoup de pierres de taillé , bois de charpente et approvisionnements pour ïa construction d'un vaste édifice , ne saurait pas quelle sorte de b&timent il veut élever, et avouerait qu'il a rassemblé ces matériaux sans avoir songé à l'emploi qu'il en pourrait faire? Un tel homme nous semblerait en état de démence.
Tel est pourtant le degré d'ineptie que nos sophistes attribuent à Dieu, en supposant qu'il ait pu créer les passions, attractions, caractères, instincts et autres matériaux d'édifice social, sans avoir arrêté aucun plan sur leur emploi.
Dieu n'aurait donc pas su composer pour noUs un code ; il aurait été obligé de s'en remettre à la sagesse des Solon et des Justinien, pour statuer sur le mécanisme domestique et industriel des sociétés I Le sens commun répugne à suspecter la divinité de cet excès d^impéritie : nous devons donc penser, en dépit des sophistes, qu'il existe pour nos relations une destinée préétablie, ou réglée par théorie divine antérieurement à la création de notre globe ; un mécanisme d'unité sociale et industrielle dont la raison devait s'évertuer à découvrir le plan , au lieu de s'ériger en Titan et de ravir à Dieu sa plus haute fonction, qui est la direction du mouvement social ou passionnel.
De toutes les impiétés , la pire est cet impertinent préjugé qui suspecte Dieu d'avoir créé les hommes , les passions et les matériaux de l'industrie , sans avoir arrêté, aucun plan sur leur organisation. Penser de la sorte, c'est attribuer au Créateur une déraison dont rougiraient
114 PROUlOOHàNCS.
les hoomies ; c'est tomber dans une irréligion pire que Tathéisoie ; oar l'athée n'avilit pas Dieu en le reniant » il ne déshonore que luî-mème, par une opinion voisine de la démenée. Mais nos législateurs dépouillent l'Etre suprême de sa plus beHe prérogative; il» prétendent impHeitemeni que Dieu est incapable en législation. Il le serait si, après l'expérienee qu'il a acquise pendant TÉtemitè passée , sur la distribution matérielle et passionnelle des mondes, il eât oublié de pourvoir an plus urgent de leurs besoins collectifs, celui d'un code passionnel unitaire , et d'une révélation permanente de ee code.
. C'est assez prouver qu'il existe une destinée préétablie, en dépit du ridicule que les esprits forts attachent à ee mot , pour se dispenser des études auxquelles ils s'astreindraient en confessant la nécessité d'un code passionnel arrêté dans l'esprit de Dieu avant la création de chaque globe. Tant que nous n'avons pas découvert ce code , nous ne connaissons pas l'Homme , puisque nous ignorons l'emploi et le but assigné par Dieu aux ressorts de notre Âme, passions, attractions, etc., et aux sociétés humaines dirigées par ces ressorts.
Et puisque Dîéu a dû eomposer pour nos passions ce code régulateur des rapports domestiques industriels et sociaux , comment présumer qu'il ait voulu le cacher aux hommes , seuls êtres qui aient besoin de le connaître? Il ne nous a pas caché une liranche de lots du mouvement bien moins importante pour nous , celle de la gravitation matérielle et des harmonies sidérales : il nous a initiés , depuis Newton , à ces mystères d'équilibre de l'univers , jugés impénétrables dans les siècles antérieurs ; pourquoi présumer qu'il veuille nous refuser l'initiation au système qu'il a dû composer sur le mécanisme des passions et des
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sociétés ; nous refuser la science qui importa le plus à nos besoins, k nos relations industrielles ?
Les corporations sayantes sont donc en faute pour n'avoir pas cherché la théorie des lois sociétaires diyines, et plus encore pour avoir semé le découragement , insinué que la nature était couverte de voiles d'airain; d'oA il suivrait qu'il faut supprimer tous les corps savants qui se livrent à l'étude de la nature; car si le voile est d'airain ils ne l'enlèveront pas , et ne pourront publier que des sopfaismes dangereux, des opinions aventurées.
Au reste, cette assertion est tombée dans le ridicule depuis le succès de Newton qui, en soulevant un coin du voile, a prouvé qu'un travail plus étendu pourrait enlever le voile en entier , et qu'il n'est pas d'airain puisque lui Newton a su en enlever une portion.
Chaque fois qu'une branche d'études est négligée par les sciences exactes, on voit s'élever k la {riace une charlatanerie scientifique. Avant la chimie expérimentale, nous avons eu le régne des jongleurs nommés Alchimistes; avant la physique expérimentale on vit dominer les Magiciens; avant l'astronomie mathématique on révérait les Astrologues, encore accrédités chez le bas peuple ; avant la découverte du quina on a eu des sorciers qui conjuraient la fièvre : ainsi, l'esprit humain est condamné à tomber sous le joug des faux savants , s'il ne se rallie pas à la science exacte; et de là vient que la Civilisation est, depuis son existence, le jouet de plusieurs classes de sophistes persuadant .qu'il n'existe pas de destinée sociale, parce qu'ils ne savent ni ne veulent en étudier la théorie dans le calcul de l'Attraction passionnelle, et qu'ib trouvent phis commode, plus lucratif, de fabriquer des systèmes, que de s'exercer sur le problème épineux de Tharmonie sociétaire.
Si une erreur peut durer trois ans chez un individu » trente ans chez une fomiilè , trois cents ans chez une corporation , eHe peut proportionnëment durer trois mille ans chez l'espèce humaine, surtout quand Terreur est propagée par les corps savants, tous d'accord h entretenir le préjugé qui nous persuade que Dieu aurait créé les passions , sans composer préalablement un code sur leur mécanisme social. "
J'ai observé qu'en commettant pareille étourderie, Dieu se serait montré' moins intelligent que le moindre d'entre nous. Demandé-je trop de faveur pour la sagesse divine , quand je la suppose égale k celle de l'homme? Nos Escobards vont répondre que la sagesse divine est mille fois supérieure; mais pour les confondre, on veut seulement qu'ils accordent à Dieu autant de raison qu'on en trouve chez les hommes ; autant de judiciaire dans la distribution matérielle et passionnelle des mondes ; et surtout dans celle de ce monde , si justement critiquée par le roi Âl^ phonse de Castille, qui disait : «« Si Dieu m'avait consulté > sur la création du monde , je lui aurais donné de bons » avis. » Sans doute Alphonse lui aurait conseillé tout le contraire des neuf caractères (51) qu'on voit régner jusqu'à présent dans le monde social ; mais ces neuf carac* tères sont-ils vice accidentel ou vice essentiel et irrémédiable? Ne doit-on pas présumer de la sage Providence qu'elle nous réserve un sort tout opposé, dont il fallait rechercher la théorie dans une étude régulière de l'Attraction, seule interprète habituelle entre Dieu et l'Homme?
Tant que l'esprit humain ne s'est pas élevé à la découverte du calcul des destins sociaux, interprétés par synthèse de l'Attraction , nous restons dans un état de crétinisme politique ; nos progrès dans quelques sciences
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fixes, dans les Mathématiques , la Physique > la Chimie, etc., ne sont que des trophées inutiles, puisqu'ils ne remédient à aucune des misères humaines. Plus le génie scientifique s'honore de ses succès, plus le génie social doit se trouver confus de n'avoir fait aucune invention utile au bonheur, et de voir, après trente siècles de corrections et de réformes, tous les fléaux plus enracinés que jamais; de voir la prètendue.science dénoncée par ses oracles mêmes, par le patriarche de la philosophie moderne. Voltaire, qui, à l'aspect de ce gouffre de controverse appelé sciences politiques et morales, s'écrie amèrement : Tesprit humain est perdu dans le dédale, ses prétendues lumières ne sont que d'épaisses ténèbres :
Montrez THomme à mes yeux ; honteux de m*ignorer, Dans mon être , dans moi je cherche ^ pénétrer ; Mais quelle épaisse nuit voile encor la nature !
Ce mystère dont Voltaire confessait l'obscurité , est-il mieux connu aujourd'hui ? Que nous a-t-on appris sur l'Homme et sur ses destinées sociales ? Quatre sciences prétendent nous expliquer Téoigme : l'une ^ appelée Idéologie, ne s'occupe que de la superficie du problème; elle se perd dans des accessoires et des subtilités sur l'analyse de la pensée, puis elle oublie d'étudier le but de nos âmes, le but de l'Attraction passionnelle.
Ces prétendus analystes de l'Homme n'ont pas encore fait le premier pas dans la carrière ; ils n'ont pas analysé les douze passions radicales et leurs trois buts ou foyers d'attraction. Faut-il s'étonner, d'après cela, qu'ils n'aient rien découvert sur le destin des passions, et que Voltaire les dénonce & eux-mêmes en déclarant qu'il ne voit guun$ épaisse nuit dans leurs théories sur l'Homme et l'état social ; théories dont Condillac dit avec tant de raison ;
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« Qaand les erreurs se sont ainsi accamalèes» il n'y aqif tm » moyen de remettre Tordre dans la faculté de penser; M c'est d'oublier tout ce que nous ayt^ns appris? »
Trois autres sciences » la Politique » le Moralisme et rEconomisme, prétendent aussi nous expliquer nos destinées: analysons ces sciences.
La Politique et TÉconomisme sont des théories subyersiyes de la destinée , puisqu'elles nous excitent k croupir apaihiquement dans l'industrie morcelée , ou état civilisé et barbare (3». lymbe obscure, 33), au lieu de faire effort pour atteindre à notre véritable destin , qui est l'industrie, sociétaire.
Une quatrième science philosophique , le Moralisme , qui se vante aussi d'étudier l'Homme , a fait tout le contraire; la morale n'a étudié que l'art de dénaturerrfaomme, d'étouffer les ressorts de l'âme ou attractions passionnelles, sous prétexte qu'elles ne conviennent pas À l'ordre civilisé et barbare: il fallait,' au contraire, découvrir l'issue de cet ordre civilisé et barbare , antipathique avec les attractions passionnelles. qui tendent à l'unité, à l'Association domestique-agricole.
Ces quatre sciences incertaines vantent l'industrie morcelée, pour se dispenser d'inventer la sociétaire. Après avoir ainsi esquivé leur tâche , et nous avoir égarés depuis trois mille ans, elles devaient nnir comme les anarchistes qui leurrent les peuples, font entrevoir une hienr de bien* être, et finissent par se déchirer entre eux.
Tel est aujourd'hui le sort des sciences philosophiques : on les voit s'immoler comme les partis révolutionnaires; l'une des plus accréditées , la Morale, a été récemment
écrasée par une secte de nouveaux savants nommés JEconomistes : ceux-ci ont envahi la faveur, en produisant det
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dogmes fayorables à Tamour des richiesses qae la morale conseillait de jeter dam le sein des mers avides. Les Éco<nomîstesy en^e rangeant sous la bannière du luxe, en cédant au premier vœu de l'attraction , étaient assurés de terrasser la morale, qui yeut qu'on méprise les richesses parce qu'elle ne sait pas nous les procurer; semblable au renard de la fable qui trouve les raisins trop verts parce qu'il ne peut y atteindre.
Quel avantage a obtenu la Civilisation, en changeant de bannière , en désertant celle des moralistes pour se ranger sous celle des économistes? Ceux-ci, è la vérité, nous permettent d'aimer les richesses , mais ils ne nous les donnent pas ; au contraire, l'influence de leurs dogmes n'a servi qu'à doubler la masse des impôts et des armées, accroître l'indigence, la fourberie et tous les fléaux : en matériel, la dévastation des forêts; en politique, les vexations du monopole, soit maritime, soit corporatif: est-il de vice qu'on n'ait vu s'envenimer par l'intervention de ces fôcheux Esculapes !
On peut donc dire de la Civilisation abandonnant la Morale pour se rallier à l'Economisme :
Indicit in Scyllam, dum vult viiare Charybdim,
Dans cette fluctuation de systèmes , la Civilisation est comme le malade qui essaie toutes les positions pour trouver quelque soulagement. Elle accueille tous les charlatans qui savent en style pompeux la flatter d'un rétablissement, et qui en promettant la nouveauté, ne font naître que de nouvelles calamités.
En dénonçant les sciences trompeuses^ rendons justice à ceux de leurs auteurs qui n'ont été égarés que par illu^ sion philantropique ; distinguons^-les 4es jongleurs scien-^ tifiquès : ce sera le sujet du chapitre suivant.
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CHAPITRE II
DUlinction des Sophistes en ExpectaaU et Obscuranis.
C'est un rôle désagréable que celui d'accusateur; aussi Tai-je renvoyé aux arbitres de la science (110). On peut bien en croire une secte qui se dénonce elle-même : il serait inconvenant à un inconnu tel que moi, de briser tant d'idoles dignes de culte sous le rapport de Féioquence, mais dignes de pitié quant aux doctrines sans cesse confondues par l'expérience , et souvent par le désaveu des auteurs mêmes. Les plus célèbres d'entre eux foudroient sans pitié la Philosophie, appelée par Voltaire, une épaisse nuit, et la Civilisation nommée par Montesquieu, une maladie de langueur.
C'est donc à eux le comble de l'inconséquence, que de vouloir perfectionner la Civilisation , qui dans toutes ses phases n'engendre toujours que les sept fléaux lymbiques,
i . Indigence. 5. Intempéries outréesl
Carnage
j^ Egoïsme général.
Y Duplicité d'action sociale.
L'unique tAche du génie social était de chercher l'issae de la Civilisation,, et non pas de la perfectionner. Cette recherche n'aurait pas été différée un instant, si les philosophes ayaient suivi la yoie des découvertes, texflo" raivm générale; régie dont ils n'ont tenu aucun .cas, pnîsqu'aprës tant de controverses, on trouve une foule 4e sciences encore vierges; l'Association domestique.
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l'Attraction passionnelle et beaucoup ^'autres qui seront successivement désignées , entre autres celle de TAnalogie universelle.
Si le genre humain était arrivé à quelque bien, s'il avait extirpé au moins en partie les sept fléaux , on serait peut-être excusable délaisser en arriére plusieurs sciences; mais l'accroissement de misères ne devait-il pas stimuler aux tentatives d'invention, et faire pressentir que si l'humanité a pu parcourir quatre échelons sociaux, elle pourra en découvrir un 5®., un 6®., un 7®., qui seront peut-être les voies de ce bonheur si vainement cherché en Civilisation , où sur vingt familles prises au hasard , il en est dix-neuf qui sont aux expédients pour se procurer le nécessaire; tandis que la vingtième, enviée de toutes les autres , n'est point satisfaite de son sort , et semble n'exister que pour éveiller chez ses rivaux l'idée du bonheur, sans le goûter elle-même.
Si l'on considère que cet état de privation générale est le fruit de cent mille systèmes sociaux, peut-on croire à la bonne foi de ceux qui ont amoncelé ce fatras de dogmes? et ne doit-on pas distinguer leurs auteurs en deux classes au moins, dont l'une se compose de charlatans et l'autre de dupes? car on ne peut moins faire que de considérer comme dupes, ceux qui ont cru que la Civilisation était d.estinée de l'Homme, et qu'il fallait la perfectionner au lieu de chercher à en sortir.
Distinguons donc ceux qui , d'accord avec les Montesquieu, les Rousseau, les Voltaire, ont suspecté la Philosophie et la Civilisation. Nous nommerons Sophistes Expectants tous ces écrivains qui ont , depuis Socrate , invoqué une lumière qu'ils avouaient ne pouvoir trouver dans leur science ; et nous désignerons sous le titre de n 6
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Sophistes Ob^curtmts^ tous ces jongleurs qui vantent - leur orviétan de perfectibilité , quoique bien convaincus de son impuissance.
On peut reconnaître une classe d'Obscurants très-ex- «usables ; celle des hommes qui s'alarment avant examen, et craignent qu'une invention ne puisse devenir un levier dangereux entré les mains des agitateurs. Une telle opinion est louable sauf vérification des doutes : mais sous le titre d'Obscurants Philosophiques, je ne désigne ici que les orgueilleux qui ont pour devise, nU sub sole novum, et prétendent qu'il ne reste rien à découvrir, que leur science a perfectibUisé toutifs les perfeetibilùés perfectibUs,
Cette distinction des Philosophes en Expectants et Obscurants^ laisse à chacun des chances de justification. L'on est disculpé en se rangeant dans la classe des expectants qui attendent la lumière, et condamnent les quatre âicieaces qu'on a l'indulgence de nommer incertaines, quand elles mériteraient tout au moins le nom de Iromr peuses. Quel autre nom donner,
A la Métaphysique moderne qui crée les sectes de Matérialisme et d'Athéisme, et jette le génie dans un col de sac scientifique en l'arrêtant à la controverse d'idéologie qui ne conduit à aucun résultat d'utilité ; tandis que l'étude de l'Attraction, tâche spéciale des Métaphysiciens, aurait conduit en peu d'années k la découverte ûe^ lois d'harmonie passionnelle;
A la Politique qui vante les droits de l'Homme et ne garantit pas le premier droit, le seul utile, qui est le droit au travail, droit dont l'admission aurait suffi à faire suspecter la Civilisation qui ne peut ni le reconnaître, ni le ^concéder;
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A rÉconomisme» qui promettant aux nations des richesses , n'enseigne que l'art d'enrichir les traitants et sangsues, doubler les impôts, dévorer l'avenir par les emprunts fiscaux, et négliger toute recherche sur TÂssociatiion domestique, base de l'économie.
Au Moralisme, qui après avoir prêché deux mille ans le mépris des richesses et l'amour delà vérité, a tout récemment accédé à prôner le système commercial civilisé, baqqueroute, usure, agiotage et libre fourberie?
Telles sont les quatre sciences qui dirigent le monde social , ou plutôt qui l'égarent depuis vingt-cinq siècles. Elles sont déjà suspectes aux révolutionnaires mêmes qu'elles ont élevés : Bonaparte les élimina en masse de l'Institut, et ce fut peut-être l'acte le plus sensé de son règne. Mais au lieu de se borner à les flétrir, il aurait dû proposer les études qu elles ont négligées. Elles devaient, de leur 'propre aveu, étudier V Homme, l'Univers et Dieu; elles n'en ont rien fait ; je le prouverai dans le cours de ces prolégomènes.
V Homme, i* Univers et Dieu! C'est, répliquera-t-on , une élude portée à la perfection par nos Idéologues et Métaphysiciens modernes. Bien de plus faux ; ils n*ont pas même abordé le sujet, car ils n'ont traité ces trois énigmes qu'en simple et non en composé. Aussi leurs torrents de lumières sur les trois problèmes ne sont-ils que des torrents d'erreurs , que l'épaisse nuit dont se plaint Voltaire.
Mais nul n'a, ce me semble, aussi bien défini l'obscurité que Gondillac , dont il est à propos d'insérer ici un paragraphe , bien humiliant pour les prétentions des modernes. Voyons à quelle valeur il réduit les trophées de cette raison et de son prétendu perfectionnement. Je
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transcris littéralement son opinion, et j'y intercale quelques parenthèses.
€ Au lieu d'observer, dit Condillac , les choses que 1 nous voulions connaître > ( entre autres le but des passions), c nous avons voulu les imaginer : de supposition
> en supposition fausse , nous nous sommes égarés parmi
> une multitude d'erreurs ; et ces erreurs étant devenues 1 des préjugés, nous les avons prises pour des prin-
> cipes : > (notamment l'erreur qui, envisageant la Civilisation comme terme des destinées, veut subordonner les passions aux convenances de cette société , les mutiler et dénaturer; au lieu de chercher une autre société adaptée au vœu des passions , qui toutes sans exception tendent à l'Association industrielle , à l'Association par Séries contrastées, avalisées, engrenées.)
Condillac : c Nous nous sommes donc égarés de plus
> en plus ; alors nous n'avons su raisonner que d'après
> les mauvaises habitudes que nous avions contractées. >» (Entre autres l'habitude du régime civilisé , barbare et sauvage, qui n'est que notre destinée transitoire, mais qui est devenue habitude contractée.)
Condillac : c Uart d'abuser des mots sans les bien en-
> tendre a été pour nous i'art de raisonner. > Témoins les mots bonheur y liberté, vertu, morale ^ destinée, na->^ tare, équilibre, saines doctrines et autres verbiages par lesquels nos théories contradictoires nous conduisent toutes à Topposé du but qu'elles se proposent. Toujours aux sept fléaux lymbiques (51), au lieu des sept bienfaits (55).
Condillac. < Quand les choses en sont venues k ce
> point, quand les erreurs se sont ainsi accumulées, il n'y f a qu'un moyen de remettre l'ordre dans la faculté de^
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t penser; c'est d^ oublier tout ce que nons avons appris, 9 de reprendre nos idées à leur origine, et de refaire, « dit Bacon, l'entendement humain.
> Ce moyen est d'autant plus difficile qu'on se croit » plus instruit : aussi des ouvrages où les sciences sei raient traitées avec une grande netteté, une grande i précision , ne seraient-ils pas à la portée de tout le » monde. Ceux qui n'auraient rien étudié, les entenâ draient mieux que ceux qui ont fait de grandes études, » et surtout que ceux qui ont beaucoup écrit. •
Voilà la Philosophie et ses jactances de perfectibilité condamnées par un homme dont elle vanle le discer^ nement , la rectitude : c'est un des orad^s de l'entendement humain qui nous apprend que cet entendement est faussé , i que ceux qui ont beaucoup étudié , beaucoup • écrit, n'entendront rien à des sciences traitées avec une f grande précision, > (comme le sera la doctrine de r Association et de l'Attraction, qui assurément sera bien précise et positive, car elles'étaiera sans cesse des oracles de l'expérience et de vérifications arithmétiques. )
Il est précieux qu'un des aigles de la science en vogue , de l'Idéologie, ait si bien défini le faux jugement de celte controverse, plus le vice de ses méthodes, la nécessité de les oublier, de se défaire des impressions philosophiques, pour procéder à l'étude de la Nature et de j'Homme.
Cette critique des lumières modernes semblerait inconvenante dans la bouche d'unintrus tel que moi; les Philosophes ne manqueraient pas d'y répondre en termes dédaigneux : je dois donc m'étayer de leurs propres arrêts. Voilà leur condamnation prononcée par un de leurs coryphées : il semble avoir écrit ce paragraphe tout
exprès pour confondre les détracteurs qui repoussent la théorie et même l'idée d'Association, parce qu'elle ne s'accorde pas avec cet préjugés qu'ils ont pris pour des principes y ei parce qu elle satisfait aux préceptes de Condîilac, en reprenant les idées à leur origine, en oubliant tout ce qui a été enseigné sur les passions dont on est réduit à dire , après trois mille ans de vaines théories :
Montrez rHomme à mes yeux ; honteux de m^ignorer, etc.
Les citations précédentes motivent assez la distinction d'Eœpeetanis et d'Obscurants (ou illusionnels)» que je viens d'établir : il est évident que tous les philosophes respectables du siècle passé se sont rangés dans la catégorie des expectants : les Montesquieu, les Rousseau, les Voltaire , les Condiilac , s'indignent de cet état de crétinisme dont le génie social semble frappé. Ils pressentent ta découverte qui doit lever la cataracte au monde sodal et l'élever à.la destinée heureuse. Tous ces grands hommes confessent la vanité de leur science , et l'égarement de cette raison qu'ils cmt prétendu perfectionner. Tous avouent c que leurs bibliothèques philosophiques
> ne sont qu'un dèp6t humiliant de contradictions et
> d'erreurs (HO). >
Il n'est que trop vrai : depuis vingt -cinq siècles qu'existent les sciences politiques et morales , elles n'ont rien fait pour le bonheur de l'humanité ; elles n'ont servi qu'à augmenter la malice humaine en raison dû raffinement scientifique , à reproduire l'indigence , les perfidies et tous les fléaux sous diverses formes. Après tant d'essais désastreux pour améliorer la Civilisation, il ne reste aux sophistes que la confusion et le désespoir : le problème du bonheur public est un écueil insurmontable pour
PREMIÈRE PARTIE. NOTICE I
eux ; et le seul aspect des indigents qui fourmiUenl dans les cités, ne dëmontre-t-il pas que les torrents de lumières philosophiques ne sont que des torrents de ténèbres ?
Cependant une inquiétude universelle attesté que le genre humain n'est point arrivé au but où la nature veut le conduire ; et cette inquiétude semble présager quelque igrand événement qui changera notre sort. Les nations harassées par le malheur» s'attacheni avidement k toute rêverie politique ou religieuse qui leur fait entrevoir une lueur de bien-être ; elles ressemblent à un malade désespérë qui compte sur une miraculeuse guérison^ La nature souffle à l'oreille du genre humain qu'il est réservé à un bonheur dont il ignore les routes , et qu'une découverte merveilleuse viendra tout à coup dissiper les ténèbres de la Civilisation.
La raison , quelqu'étalage qu'elle fasse de ses progrès, n'a rien fait pour le bonheur, tant qu'elle n'a pas procuré à l'homme social cette fortune qui est l'objet de tous les tœux : et j'entends par Fortune soqale, une opulence graduée qui mette à l'abri du besoin les hommes les moins riches, et qui leur assure au moins pour minimum, le sort que nous nommons Médiocrité bourgeoise.
S'il est incontestable que les richesses sont pour. Thomme social la première source de bonheur, après la santé, cette raison qui n'a pas su nous procurer la richesse relative ou aisance graduée , n'a donc produit dans ses pompeuses théories que des verbiages inutiles qui n'atteignent aucun but ; et la découverte que j'annonce ne serait y comme les sciences politiques et morales, qu*un nouvel opprobre pour la raison, si elle ne devait nous donner que de la science et toujours de la science , sans
nous donner les richesses qui nous sont nécessaires avant la science. '
L'ordre sociétaire va remplir ce vœu des nations, en assurant à chacun Fopulence graduée , objet de tous les désirs : quant à la Civilisation d'où nous allons sortir, loin d'être la destinée industrielle de l'Hooime , elle n'est qu'un fléau passager dont la plupart des globes sont affligés durant leurs premiers âges; elle est pour le genre humain une maladie temporaire, comme la dentition pour l'enfance; elle s'est prolongée deux mille cinq cents ans de trop, par l'inadvertance ou l'orgueil des sophistes qui ont dédaigné toute étude sur l'Association et l'Attraction; enfin les sociétés Sauvage , Patriarcale , Barbare et Givilisée ne sont (on en verra les preuves), que des sentiers de ronces, des échelons (voyez le tableau 33), pour s'élever à l'état sociétaire qui est la destinée de l'Homme, et hors duquel tous les efforts des meilleurs princes ne peuvent aucunement remédier aux malheurs des peuples.
C'est donc en vain, Philosophes, que vous auriez amoncelé des bibliothèques pour chercher le bonheur, tant qu'on n'aurait pas extirpé la souche de tous les malheurs sociaux, le morcellement industriel ou travail incohérent qui est l'antipode des vues de Dieu. Vous vous plaignez que la nature vous refuse la connaissance de ses lois : eh ! si vous n'avez pu jusqu'à ce jour les découvrir, que tardez-vous à reconnaître l'insuffisance de vos méthodes et en chercher de nouvelles? Ou la nature ne veut pas le bonheur des hommes , ou vos méthodes sont réprouvées de la nature , puisqu'elles n'ont pu lui arracher ce secret que vous poursuivez. Yuyez-vous qu'elle sott rebelle aux efforts des physiciens comme aux vôtres? Non, parce qu'ils étudient ses lois, au lieu de lui en dicter; et
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Vous n'étudiez que l'art d'étouffer la voix de la nature, ^'étouffer l'Attraction qui est interprète de ses vues, puisqu'elle conduit en tooft sens à CAssociation domestique-agricole.
Aussi , quel contraste entre vos bévues et les succès des sciences fixés ! Chaque jour vous ajoutez des erreurs nouvelles à d'antiques erreurs ; tandis qu'on voit chaque jour les sciences physiques avancer dans tes routes de Fa vérité, et répandre sur l'âge moderne un lustre égal à l'opprobre qu'ont répfandu sur lui les visions régénératrices des sophistes.
Répétons que cette remontrance n'a d'autre but que de les sauver d'une nouvelle erreur, les garantir de l'orgueil moderne au prétention de perfectionner la Civilisation, et les ramener à TopiAion expectante des grands hommes du dernier siècle , qui tous ont espéré une issue du labyrinthe civilisé. Toute opinion qui tend à nous y engouffrer, est dès à présent la voix de l'obscurantisme. Réfléchissez-'y, écrivains qui dédamez contre les Obscurants : voici la pierre de touche qui fera discerner les vrais amis des lumières et du progrès social. Quand la théorie sociétaire est découverte , ceux qui s'obstineraient avoir le bien dans le morcellement industriel, ne seraientils pas les vrais apôtres de l'obscurantisme?
CHAPITRE IIL
Les Préceptes phiIosophifj|,Hrs mécoonùs par la Science même.
En voyant la Philosophie si soigneuse d'assigner des devoirs à chacun, même aux souverains, comment se fait-il que personne n^ait jamais songé à la rappeler aux siens et la sommer de les remplir?
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Je n'ai pas dresse le tableau de ces devoirs; mais je Yais indiquer seulement douze aphorismes des philosophes , qui tous les admettent pour règle et n'en veulent suivre aucun.
Observons que ce ne sont pas des devoirs de morale dont chacun, Philosophe ou autre , est habitué à s'affranchir : je ne citerai ici que douze devoirs d'étude mé^ thodique, et par conséquent obligatoires pour les savants» s'il est vrai qu'ils cherchent fa vérité et que leurs préceptes soient des routes de vérité. Examinons-en douze seulement» dont chacun, s'il eût été observé, aurait conduit la Philosophie à de grandes découvertes.
10. Eûoplorer en entier le domaine de la science , et croire qu'il n*y a rien de fait, tant qui! reste quelque chose à faire. Or » tout reste k faire en mécanique sociale, puisqu'on n'est parvenu qu'à aggraver le mal , qu'à envenimer les sept fléaux lymbiques (51 ).
A ces fléaux se rattachent tous ceux dont on peut faire t'énumération. Loin d'y afpporler aucun remède, on les aggrave ; témoin le sixième , MALAmES provoquées. Loin de purger le globe de la peste par des quarantaines, des dessèchements et autres préservatifs , on a tout récemment fait éclore deux pester nouvelles , la Fièvre Jaune et le Typhus ; et chacun s'accorde à protéger les Barbares qui répandent partout l'ancienne peste.
Quant aux problèmes de cure politique , tels que l'extirpation de l'indigence , on est sur ce point aussi peu avancé qu'au premier jour : et pour preuve, l'étal le plus riche , l'Angleterre qui a poussé au suprême degré les f affinements d'Economisme , est jonchée de misérables , malgré la taxe de 150 millions pour les pauvres. La seule capitale d'Angleterre , Londres, contient 106,000 mea^
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diants, vagabonds et gens sans aveu. Voilà le bonheur de la région-qui pressure les autres par des monopoles et privilèges commerciaux.
Dans cet état d'infirmité politique, peut-on croire quil y ait quelque chose de fait, quand tout reste à faire sur le problème de Tlndigence comme sur tous les autres (51), et quand on laisse en arrière des sciences intactes, comme TAsiociation domestique 9 l'Attraction passionnelle, et tant d'autres branches d'études qui pourraient bien être le point où gtt le remède ?
2^, Consuher l'expérience et la prendre pour guide. Elle dépose que la Civilisation éprouvée en tout sens depuis trois mille ans , n'aboutit qu'à reproduire les mêmes abus soUs diverses formes. Il n'y a donc de salut à espérer que dans l'issue de la Civilisation, dans la recherche d'une société moins vicieuse. Et si lé genre humain en a parcouru déjà cinq , savoir : 1^®. Eden ou Primitive; 2®. Sauvagerie; 3«. Patriarcat; 4®. Barbarie; 5«. Civilisation , il est à présumer ( il faut le redire cent fois), qu'il en peut découvrir et parcourir une 6«., une 7®., unc8«., dont il fallait prôposeret tenter la recherche ; devoir que n'a jamais rempli la Philosophie qui, au contraire , a vanté les mœurs infâmes des civilisés , comme terme ultérieur des destins sociaux.
3<>. Aller du connu à l'inconnu par analogie. Le connu nous apprend que Dieu fait des codes sociaux pour des créatures supérieures à nous, comme les astres; qu'il en fait pour des êtres inférieurs à nous, comme les insectes, abeilles, guêpes, etc. : d'où l'on peut inférer, par analogie, qu'il a fait un code social pour l'Homme, créature moyenne entre les astres et les insectes, et que les besoins sociaux de l'humanité ne peuvent pas avioir été oubliés par un
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Créateur qui a pourvu aux besoins sociaux des insectes subordonnés à THomme. Dans le cas où Dieu y aurait manqué , sa providence ne serait que partielle et non pas universelle. Mais s'il y a pourvu , c'est notre raison qui est en défaut d'investigation, et qui devait, pour découvrir le code social divin , aller du cONffU a l'inconnu, et chercher ce code industriel dans l'étude de l'Attraction, seul interprète connu et permanent entre Dieu ek, les créatures.
40. Procéder par analyse et synthèse. Eh! sur quel sujet? L'analogie nous dit que c'est sur l'Attraction passionnelle , qui seule révèle des lois d'harmonie sociale aux astres comme aux insectes. L'Attraction est donc, selon l'analogie , l'interprète choisi pour révéler aux hommes une loi sociale divine ; et ils doivent procéder au calcul analytique et synthétique de l'Attraction passionnelle, pour en déduire le régime d'harmonie sociale auquel Dieu veut les conduire. L'observance de ce principe aurait conduit à analyser les douze passions, au lieu de perdre le temps à les décrier avant de connaître leur but. De l'analyse on aurait passé à la synthèse, qui aurait enseigné le mécanisme des Séries contrastées, rivalisées, engrenées, vœu commun de toutes les passions.
50. Ne pas croire la Nature bornée aux moyens à nous connus. Il fallait donc se garder de croire que le génie social de Dieu fût borné à quatre sociétés mensongères et sanguinaires que nous voyons sur la terre , ni qu'il manquât de moyens inconnm , pour opérer tels effets qui nous semblent impossibles, comme l'Association industrielle des masses d'inégaux, d'où nattraient de si énormes bénéfices; association dont la théorie enfin découverte, confond cette philosophie qui crie à l'impossibilité , dès
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qu'elle échoue avec les moyens cannus. Elle sème le découragement , malgré l'avis des hommes sages qui veulent qu'on cherche et qu'on espère Vinventton des moyens inconnus; témoin De Laplace, qui confesse Tinsuffisance des lumières actuelles , en disant : c s'il existe des vérités » qui nous paraissent détachées les unes des antres , c'est » que nous ignorons le lien qui les réunit dans un tout. i> Voilà un des Nestors de la science qui se range dans la classe des Expectants : ce lien qui réunit l'ensemble du système de la nature , va nous être connu : on trouvera sur ce sujet , des détails dans la grande note B , qui traite de l'Analogie universelle et du lien unitaire de l'Univers.
6<>. Simplifier les ressorts dans toute mécanique ma^ térielle ou sociale. De là résultait la nécessité de s'exercer sur le problème de l'Association domestique et industrielle qui élèverait souvent l'économie de bras et de matières aux neuf dixièmes , et qui donnerait pareille économie sur divers objets de consommation outrée , notamment sur le combustible devenu si précieux.
Au mépris de ce principe, Tordre civilisé, loin de simplifier, complique toutes les relations au plus haut degré ; soit en régime domestique , où la réunion est la plus petite possible ; soit en régime commercial , où la fourberie élève le nombre d'agents parasites et les fraudes au plus haut degré ; soit en régime administratif, où l'on peut défier d'élever plus haut la complication judiciaire , fiscale, etc.
70. 5e rallier à la vérité expérimentale, n'admettre que la vérité confirmée par l'expérience. En vertu de ce principe la Philosophie devait proscrire le régime civilisé, où tout n'est que fausseté , notamment dans les branches les plus protégées , comme le système commercial , on
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n'y trouve que fourberie et triomphe de la fraude. Au lieu de fléchir devant eette hydre de mensonge, la Philosophie devait en faire 1- obj^t de ses attaques , et chercher à déterminer un régime de comteerce véridique , et subordoimé solidairement à la pratique de la vérité. Sans doute on n'y aurait pas réussi en spéculant sur Tes moyens connus; mais on verra dans cet ouvrage, qu'H existait pour atteindre à ce but, ^s moyens inconnus, et pourtant très-faciles à mettre en pratique. Leur découverte et leur introduction auraient conduit à la {iériode socialen<^.6, Ga&antisme, qui est une des belles issues de Civilisation, et qui achemine rapidement à la période 7®.^ dite Association simple ou hongrée.
8®. Se rallier à la nature , c'est-à-dire spéculer sur les moyens de procurer à l'homme industrieux les biens et droits dont jouit le Sauvage, qui est l'homme le plus rapproché de la nature. Ces droits sont au nombre de sept, dont nous traiterons au chapitre suivant : on ne peut pas même accorder aux civilisés le premier des sept droits qui est le droit de chasse. En moins de trois ans ils anéantiraient le gibier, et par suite les insectes pulluleraient à un point effrayant.
Il en est des six autres droits naturels comme du premier ; on ne peut en accorder aucun aux civilisés : il fallait donc, pour se rallier à la nature, déterminer ces sept droits, et déterminer en même temps un nouveau mécanisme social qui pût en garantir la jouissance aux nations industrieuses, ou tout au moins celle des quatre droits industriels, chasse, pèche, cueilleUe , pâture.
9®. Garder que les erreurs devenues des préjugés, ne soient prises pour des principes. Telle est la bévue sur laquelle reposent tous les systèmes philosophiques : leurs
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principes ne sont fondés que sur des erreurs devenues préjugés ; témoin Terreur qui suppose la Providence limitée et non universelle. De cette erreur natt un préjugé qui nous persuade que Dieu n'a pas songé à faire des lois sociales pour les humains comme pour les astres et les insectes ; ce préjugé , né chez les peuplades ignorantes » a acquis force de principe chez les peuples savants, dont tous les systèmes sociaux reposent sur la même erreur, sur l'hypothèse d'une Providence incomplète, partielle , insuffisante en législation industrielle , etc. , etc., et se reposant de cette fonction sin* la raison humaine.
Si on veut substituera ces préjugés un principe sensé, il faut rétablir la hiérarchie des rangs ; accorder à Dieu le premier rang en direction du mouvement, et déterminer la raison humaine à se contenter du dea:&ième rang, en vertu de quoi elle doit se reconnaître subordonnée à Dieu; et au lieu de faire des lois, airlieu d'envahir le plus noble des attributs de Dieu , elle doit modestement se livrer à la recherche des lois sociales qu'a dû faire un Créateur dont la Provid^ice est universelle.
lO^. Observer les choses que notis voulons connaître, et non pas les imaginer. Ce qu'il nous importe le plus de connaître, c'est l'Homme, ses passions, leur but, leur destinée sociale. Tant que nous voudrons imaginer cette destinée , nous ne la connaîtrons jamais : il faut, selon ce précepte de Condiliac,.la découvrir par observation, par analogie, et non par imagination.
Or,, en observant analogiquement la Kature, nous voyons que toute harmonie sociale, depuis celle des planètes et étoiles fixes jusqu'à celle des abeilles et des castors, est révélée et dirigée par attraction : d*où il faut conclure que si l'Homme est destiné ù l'harmonie sociale,.
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c'esl àstns J'élude de rAtlraction qu*il doit chercher tefe régies de celle harmonie , pour les subsliluer aux sys^ témes d'imagination composés par la Philosophie ; systèmes qui y eti se refusant à observer la nature humaine par analyse de i'Atlraclion , et étudier le but social de l'Homme par synthèse de rAttractioti, â'onl Répandu sur cette étude que l'épaisse nuit dont se plaint Voltaire » n'ont su qu'empirer la maladie de langueur dont se plaint Montesquieu, que prolonger le régime civilisé et barbare qui, en comprimant l'attraction, dénature l'Homme, l'enlève à sa destinée sociétaire , en fait un monstre dé^ goûtant de fourberie et de crimes , et réduit les observateurs sincères, comme J.-J* Rousseau, à s'écrier : t ce
> ne sont pas là des hommes; il y a quelque bouleverse^
> ment dont nous de savons pas pénétrer lu cause. > H®. Éviter de prendre pour raisonnement l'abus des
mois quon n'entend pas. On ne sait trop quels sont les mots dont nos sophistes entendent le sens ; témoin le mot Nature, auquel ils n'ont jamais rien compris, puisqu'ils ne veulent pas admettre dans la nature de l'Homme le seul ressort qui la dirige , l'Attraction dont ils refusent obstinément de faire aucune étude , quoiqu'ils se vantent d'étudier l'Homme.
On trouverait même déraison dans tous les sens qu'ils donnent aux mots controversés ; entre autres les mois unité , vérité, vertu ^ liberté, droits de r homme, dont on ne déduit que des principes erronés et des abus de mots. On vante à un indigent le beau nom d'Homme Libre , les droits imprescriptibles du citoyen ; et il n'a ni la liberté de travailler et prendre part aux fonctions qu'on lui a enseignées , ni le droit de requérir l'admission à ce travail d'où dépend sa subsistance. Quand il est dépourvu de
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travail , il faut qu'il meure de faim sans se plaindre ; ou s'il mendie par besoin, il est mis en détention pour Thonneur du beau nom d'Homme Libre, et des droits imprescriptibles du civilisé qu'on prive du seul droit dont il ait besoin , du droit au travail.
Au reste, comment pourrait-on s'entendre sur le sens des mots scientifiques, lorsqu'on n'entend pas le sens des termes à l'usage ordinaire, tel que nouveauté, nom qu'on applique à toutes les antiquailles démagogiques ressassées il y a deux mille ans dans les tribunes de la Grèce et de Rome? Si on abuse d'un mot si intelligible pour en tirer de faux raisonnements , et dénigrer les inventeurs utiles en les confondant avec les auteurs d' antiquailles fardées de nouveautés , quels sont les mots dont on n'abusera pas en Civilisation?
i2^. Oublier ce que nous avons appris, reprendre nos idées à leur origine, et refaire l'entendement humain,. Précepte bien sage, mais bien méconnu des savants! Pour refaire leur entendement sur tout ce qui touche à l'étude de l'Homme et de l'Attraction, l'on aura , dit fort bien Gondillac, beaucoup plus de peine à éduquer ceux qui ont fait de grandes études , que ceux qui n'ont point faussé leur esprit par la lecture des 400,000 tomes de sophismes. Aussi les gens étrangers à cette controverse, comprennent-ils d'emblée que la raison divine doit être au*dessus de la raison humaine.
On ne peut pas inculquer ce principe à des philosophes; ils feindront de l'admettre d'abord, et ils le déclineront l'instant d'après, en refusant de confesser que c'est à Dieu et non pas à la raison humaine à régler l'ordonnance du mécanisme social ; que Dieu doit être pouvoir législatif, et la raison humaine pouvoir exécutif.
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recherchant par synthèse de l'Attraction, les lois que Dieu a faites sur nos relations, et que l*homme doit exécuter.
Les dogmes philosophiques rendent Fesprit civilise rebelle à ces idées de suprématie -de Dieu, d'espérance en ses lois et sa proTidence. Les sophistes qui ont établi la suprématie de la raison, sont dans le cas d'un voyageur qui a déjà fait dix lieues en fausse route, et qui obligé de revenir sur ses pas, est beaucoup moins avancé que celui <pii n'a pas bougé de place. Aussi n'esta rien de plus aisé que d'instruire sur la Destinée, les hommes qui n'ont point l'esprit vicié par les lectures de sophismes : on n'a pas besoin de refaire leur entendement, parce qu'il n'est' pas encore faussé; il se fixe aisément aux idées d'origine, d'attraction, de sentiment, comme l'idée d'un Créateur infiniment prévopnt, et qui n'a pas pu oublier de pourvoir au premier de nos besoins collectifs , celui d'un code régulateur de nos relations domestiques et industrielles.
X Y Croire que tout est lié dans le système de l'univers et qu'il y a unité entre ses parties , selon ce principe sans cesse répété par les sophistes : l'Homme qui est une des plus nobles portions de l'univers, doit être unitaire avec les harmonies connues de l'univers , entr'autres avec L'^harmonie mathématique ou rationnelle , L'harmonie planétaire ou sociale.
L'harmonie musicale ou parlante.
Si l'Homme est destiné k l'harmonie , il doit exister pour le jeu de ses passions et l'exercice de son industrie un régime d'harmonie calqué sur les trois que je viens de citer ^ à défaut, l'Homme social se trouverait en scission avec les harmonies de l'Univers.
En outre , l'Homme n'aurait aucun lien d'unité avec le
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chef de T Univers, si nous ne participions pas au mode de révélation que Dieu emploie pour interpréter aux créatures les lois d'harmonie industrielle et sociale ; ce mode est TAttraction , seul agent connu de la Divinité : c'est donc du seul calcul de l'Attraction qu'il faut attendre ce secret de l'harmonie sociale que semble pressentir l'un des illustres modernes, en disant : c S'il existe des vérités qui
> nous paraissent détachées les uœs des autres, c'est
> que nous ign<Nrons le lien qai les réunit dans un tout. « (De Laplace.) Selon ce principe, si l'Homme est dans l'Univers un chaînon d'harmonie, s'il est destiné à s'assimiler aux harmonies connues et entrer en unité avec elles, il doit chercher le lien qui les réunù dans un UnU et les identifie avec le système des passions humaines : ce lien , comme on le verra plus loin , est la synthèse de l'Attraction passionnée , calcul rigoureusement appliqué aux harmonies mathématique, planétaire, musicale et autres quelconques.
X A Spéculer sur T unité de système, — Elle exige un régime social qui soit applicable aux Barbares et Sauvages comme aux Civilisés. Où peut-on voir l'unité , tant que la race humaine présente quatre sociétés antipathiques , inconciliables , et qui ne rivalisent que de misères et de fureurs ? Pour étendre un régime quelconque aux Barbares et Sauvages et en même temps aux Civilisés, il n'était d'autre ressort à mettre en jeu que celui de l'Attraction , qui est la même chez tous les peuples et qui pourtant est bannie de toutes les conceptions philosophiques. Aussi sont-elles repoussées des Barbares et Sauvages qui adopteront avec transport l'Association ou régime attrayant, dès qu'ils en auront vu l'épreuve sur un village, et les résultats brillants, tels que triplement effectif
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rie richesse, joint à la propriété plus précieuse encore » (Tamorce à Tindustrie et métamorphose des travaux en plaisirs.
Je viens de passer en revue douze devoirs de cette Philosophie qui impose des devoirs à tout le monde et qui ne veut remplir aucun des siens , aucun de ceux qu* elle-même reconnaît pour régie de ses propres travaux. Il suffit, pour confondre ses systèmes , de rappeler à leurs auteurs et fauteurs ces douze devoirs (i) que je ne fixe pas arbitrai^ rement, car ils sont extraits des dogmes de leurs plus fameux écrivains. Tous donnent ces préceptes pour boussoles de sagesse, pour guides à suivre dans les études : si la science les eût suivis, le genre humain aurait depuis longtemps réussi à trouver Tune des douze issues de lymbe sociale ou du chaos civilisé, barbare, patriarcal et sauvage.
CHAPITRE IV
Des dou7.e issues de Lymbcs Obscure».
On a vu , au tableau (33), que les trois périodes
3®. Patriarcat,
4®. Barbarie,
5^. Civilisation, sont des lymbes sociales d'un ordre inférieur aux deux périodes,
(i) Je dis douze devoirs, quoique j'en aie mentionne quatorze; mais les deux derniers, Y et J[,, sont désignes comme pivots ou foyers : or, on ne compte jamais les grands foyers en tableaux de mouvement, ou ils sont ordinairement dualisés; Tun direct Y, Tautre inverse X..
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2®. Sauvagisme, 6®. Garanlisme'r celles-ci sont Dommëes Lymbes ambiguës, parce qu'elles rapprochent déjà l'Hotnine de sa destination; en effet :
L'état Sauvage , deuxième période^ garantit à Thomme les sept droits de nature, dont aucun ne peut lui être accordé en Civilisation, pas même le premier, le droit de chasse. (On traitera de ces sept droits au chapitre suivant.)
L'état Garantisme, sixième période, assure à l'homme une foule de biens, qui déjà équivalent aux avantages dont il jouirait dans l'état Sauvage. Ces deux lymbes n<>. 2 et 6 forment donc un ordre distinct des trois autres ; et j'ai dû, par cette raison, classer les cinq lymbes sociales en deux catégories : celle des Lymbes obscures ou abîmes d'infortune, qui sont les sociétés 5, 4, 5; et celles des Lymbes ambiguës ou sociétés 2 et 6 , beaucoup moins malheureuses , moins éloignées des voies de la nature, qui veut le développement de nos douze passions.
Pour peu qu'on eût suivi les douze , ou partie des douze principes exposés au chapitre précédent , on serait arrivé facilement à une issue ascendante des trois Lymbes obs« cures, à une entrée en Garantisme (6^. période). Je compte pour rien les issues descendantes qui nous ramèneraient en Sauvagisme ou en Barbarie , comme il arriva des Clubs de 1 793 qui étaient une issue descendante , un retour en Barbarie.
Notre but est d'avancer et non pas de rétrograder dans la carrière, comme Font fait tant de régions, entr* autres la capitale naturelle du globe, Constanlinople , envahie par des tigres à figure humaine qu'on appelle Turcs.
Nous ne devons donc spéculer que sur les issues ascen^ dantes qui nous auraient conduits en 6®. , 7®, et 8^, pé-
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riodes; il nous aurait suffi de découvrir une seule de ces douze issues : quoique je ne veuille pas encore en disserter, j'ai cru devoir en placer le tableau à la suite des douze principes qui y conduisent. Il faut de bonne heure habituer les lecteurs à reconnaître que la providence nous avait ménagé une foule de moyens pour sortir de la civilisation; et que nos méthodes scientifiques doivent être bien vicieuses y puisque, sur tant dévoies de bonheur, elles n'ont pas su en découvrir une seule.
Tableau des douve issues de liymlies obscures.
Sept voies de Génie: €ondui$ant
40. Le Doute méthodique, et par suite la contradiction systématique, en diverses périodes.
20. L'Exploration intégrale, et par suite l'écart absolu, . . . id, id.
Z^. L'A^^re sociétaire ou calcul
de la vérité supposée, .... en 7^ et 8®. pér.
Le Garantisme successif, . . en 6®. période
Cinq voies de Contrainte:
8^. La Perquisition forcée, . . en diverses périodes. 90. L'Affranchissement composé, en 7^. période. iO^. La Conquête composée , . . en 6^. période, il^. Le Monopole composé , . . . en S^. l/'â période. ISo. Là Conquête simple intégrale, en 5®. 1/2 période. Y La Synthèse de l'Attraction, en 8®. période. j^La Foi intégrale en Dieu, en 8®. période.
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II ne faut pas s'étonner que sur ces douze issues , Dieu nous ait ménagé cinq voies où Ton opère par la contrainte : il sait qu'elle est penchant dominant des civilisés; il a dû, en habile économe, en sage distributeur, utiliser ce ressort de contrainte qui est le seul révéré et employé dans la politique civilisée; or, la période civilisée étant celle qui commence à raisonner, et qui a l'instruction suffisante pour chercher les issues de Jymbe , il a bien fallu lui en ménager d'assorties à son goût pour la contrainte : les cinq dernières soni de ce genre.
La plus plaisante et la plus expéditive des cinq aurait été la p^qtidsîtian forcée, La réunion et consignaftion de tous les sophistes des quatre facultés , Métaphysique , Morale, Politique et Economique. On les aurait détenus comme les Cardinaux en conclave oUigé; je ne dis pas en isolement individuel , mats en réclusion dans un vaste édifice , jusqu'à ce qu'ils eussent découvert une société autre que la Civilisation. Ils se seraient ingéniés forcément , bien convaincus qu'il fallait des inventions et non des sophismes ; et en moins de six mois ils auraient réussi , pour peu qu'ils eussent pris pour guide un seul des douze principes exposés au chapitre précédent : je dis un seul^ et le quel que ce fût, car chacun des douze conduisait à quelqu'une des douze voies d'issue, et même à plusieurs.
Est-ce exagérer que de prétendre qu'on n'en a jamais suivi un seul ? J'en vais choisir un pour point de comparaison; c'est le huitième, qui nous ordonne de nous rallier à la nature, II n'est pas de principe si généralement admis, et pourtant il n'est sorte de platitudes et d'imbécilités qu'on ne nous conseille, sous prétexte de nous rallier à la nature. J'en vais citer entre cent mille, une qui a du moins l'avantage d'être bien écrite.
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Àh ! si d^unc pauvreté dure
Nous cherchons à nous affranchir, Rapprochons-nous de la nature,
Qui seule peut nous enrichir.
Forçons de funestes obstacles^ Reservons pour les tabernacles
Cet or, ces rubis, ces métaux :
Ou dans le ^ein des mers avides Jetons ces richesses pcrGdes,
Unique élément de nos maux.
J.-L. RoiiRsitc.
Excellent moyen de se rallier à la nature. Il faut jeter notre argent dans la mer, dans la rivière, ou bien le donner en entier aux églises, et nous laisser sans le sou pour nous affranchir d'une pauvreté dure ! Les Moralistes répliqueront-ils qu'on ne doit pas prendre l'avis au pied de la lettre? En ce cas, quel usage faire de leurs livres, s'il ne faut pas y croire? Il y a, répondent-ils, assez de bonnes choses auxquelles on doit croire. Non , il n'y en a point , et pour preuve je donnerai trois analyses de Fénélon , prises au hasard' dans le chef-d'œuvre de la Morale , dans le Télémaque. Tout y sera aussi complètement absurde que dans cette belle strophe de J.-B. Rousseau.
D'où naissent toutes ces aberrations ? De ce qu'on n'a jamais obligé les écrivains à définir l'objet dont ils traitent. Aucun d'eux ne sait ce que c'est que la nature intentionnelle de l'homme, qui va être expliquée au chapitre suivant. Tant qu'on ne les oblige pas à définir exactement cette nature, doit-on s'étonner qu'ils nous débitent mille sornettes risibles , sous prétexte de nous rallier à la na- 4ure ; qu'ils conseillent aux riches de jeter leur argent par les fenêtres, et mille autres folies, comme les lois de Mentor à Salente , où il ordonne d'arracher les Tignes,
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supprimer les ragoûts, habiller d'étoffe rose les charbon* niers, forgerons et gens de 5«. classe, partager les terres ^loi agraire) : ces rêveries morales tombent à plat deyant l'analyse de TAttraction ou nsdure passionnelle. Son prefnier but étant le luxe ou richesse , nous devons, pour nous rapprocher de la nature , acquérir de grandes richesses, les conserver et utiliser, au lieu de les jeter dans les mers avides.
Lorsqu'on voit nos écrivains si peu instruits sur la nature humaine, sur les ressorts et buts de l'Attraction, ignorer même l'alphabet de la science, doit-on s'étonner que l'âge moderne ait manqué en plein les douze issues de lymbe ou voie d'avènement au but de la nature dt des passions? C'est donc à nous une étrange duperie que de nous confier sans réserve , n'imposer aucun devoir, ne tracer aucune marche à ces quatre sciences incertaines. Métaphysique, Politique, Morale, Économisme, qui, pour se dispenser de rechei%hes sur les destins sociaux, prétendent qu'il ne reste rien à découvrir au delà du mécanisme civilisé , barbare et sauvage , et que ces trois sociétés mensongères et sanguinaires sont la suprême perfectibilité.
Lequel est le plus coupable dans cette circonstance, ou des sophistes-qui dupent le genre humain et le frustrent de découvertes pour s'en éviter la peine, ou du gcTTre humain qui se laisse débonnairement mystifier par eux sans les rappeler à l'observance de leurs devoirs, à la pratique des douze préceptes que j'ai cités plus haut, et de tant d'autres qui, de leur propre aveu, sont la voie des découvertes ?
Il est des erreurs qui ne compromettent qu'un seul parti ; mais ici la lésion est pour tous deux, pour les Phi- « 7
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losopheë comme pour la CivilisatioD. C'est une compln eation de duperies dont il coD?ieDt de douoer raûaly se : OB peut les rapporter à quatre principales :
i^. La Civilisation , dope des Philosophes;
La Civilisation, dupe d'elle-même
30. Les Philosophes, dupes de la Civilisation ; 4^. Les Philosophes , dupes d'eux-mêmes ;
X Les Philosophes et la Civilisation dupes du préjugé .
40. La Civilisation, dupe des Philosophes bons et mauvais : dupe des bons, par leur impéritie qu'ils avouent eux-mêmes (110), sans provoquer aucune recherche qui puisse conduire aux découvertes.
Dupe des mauvais j par leur eflVonterie à promettre la perfectibilité de civilisation perfectible , pour faire un trafic de romans politiques , dont ils savent qu'on n'obtiendra, en dernière analyse, que les sept iléaux (51) inséparables du ré^me civilisé ; entre autres l'indigence, tellement inhérente à cet ofice , qu'il n'a pas même la propriété d'assurer sa subsistance par approvisionnement anticipé pour deux années.
^o. La Civilisation dupe d'elle-même en protégeant des charlataneries qui sont condamnées par leurs aur teurs, et en tolérant l'apathie spéculative de ses savants, qui trouvant dans le sophisme une carrière plus ou moins lucrative, laissent dans l'oubli les sciences intactes, comme l'Attraction et l'Association où réside la théorie des destinées.
o^. Les Philosophes dupes de la Civilisation, qui les fëduit spéculativement à la médiocrité. Considérés comme beaux esprits , elle doit les appauvrir pour les forcer au travail , et pour en obtenir des récoltes oratoires qu'ils négligent dès qu'ils parviennent à la fortune. (Considérés
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domine sophistes , elle doit les appauvrir pour comprimer leur penchant aux intrigues politiques. Avilis par oei ordre de choses^ ils devraient être moins empressés de prAner la Civilisation qui a pour système de les tenir dans une médiocrité voisine du besoin : je leur en ferai plus au hmg le reproche dans l'intermède qui va suivre.
4^. Les Philosophes dupes d'eux-mêmes , en ce que, pour prolonger la durée de l'état civilisé et barbare qui les avilit , ils ont manqué la recherche et la découverte de Tordre sociétaire dans lequel tous les savants et artistes nageraient dans l'opulence , ainsi qu'il sera démontré iii l'article des récompenses de huitième période (intermède). Au lieu de rechercher jcette moisson de gloire et de richesses, ils ont persisté dans une carrière épuisée , qui fut autrefois un sentier de roses pour les Platon et les Aristote ; mais qui n'est phis qu'un chemin de ronces pour leurs successeurs, déconsidérés^ suspects, et réduits au trafic de systèmes et de bel esprit.
^ La Philosophie et la Civilisation , dupes du préjugé , pour avoir cru qu'il existait des voiles d'airain là où il suffisait d'oser pour réussir. On pouvait arriver aux divers échelons de destinée heureuse par douze voies de genre dont nous avons donné ci-dessus le tableau : et sur ces douze genres il en est un, le Garantisme successif, qui contenait douze voies d'espèce , douze garanties sociales dont on n'a pas su découvrir une seule, parce qu'on n'a jamais voulu mettre en pratique les douze principes du chapitre précédent, ni aucun des douze isolément. Il semble que les modernes aient adopté un plan d'escobarderie préméditée et d'anomalie méthodique : ils posent une foule d'excellents prmcipes et s'accordent à n'en pas suivre un seul.
Après avoir manqué tant d'issues du dédale , tant de moyens de fortune pour rbumanité entière, comme pour les savants , peut-on nier que chaque parti ne soit dupe des autres et dupe de lui-même? L'analyse de ces bévues serait bien humiliante si le remède n'en était pas découvert : nous le possédons enfin. J'ai fait connaître les principes qui devaient nous diriger dans cette recherche; nous allons en faire deux applications: l'une intrà-civi" lisée, ou adaptée aux questions qui ont le plus occupé la génération présente; l'autre ultrà-civilisëe, ou adaptée aux branches d'étude que le préjugé nous a fait dédaigner. Ces deux applications seront le sujet des 2®, et 3<^, notices.
Noia. On trouve dans la première notice et surtout daus le /chapitre 5*. , des phrases dogmatiquies repétées jusqu'à satiété^ .entre autres sur les sept sujets suivants :
Refus du travail ,. premier des droits de l'homme
7. Induction tirée des sciences actuelles sur la nécessité d'étudier 4'at traction.
X Unité du mode de révélation entre la Divinité et les créatures.
Ces redites sont bien multipliées sayis doute : je les ai jugées néxessaires et n'ai pas voulu les sacrifier au style ; elles ne sont point redondances y mais pléonasmes obligés dans un ouvrage où on ne doit chercher que de l'invention , de la méthode, et non de la rhétorique.
Lorsqu'un globe s'est obstiné SU^OO a^s dans une erreur , il faut lui répéter 2500 fois sa sottise et son acte d'accusation. Les têtes civilisées sont si obstruées de préjugés, que la vérité n'y peut eittrer qu'k grands coups de massue. Je redirai souvent que l'éloquence et le bel esprit courent les rues, et n'ont rien fait pour le bonheur social. Il faut un dénouement, une issue du labyrinthe : il faut convaincre quelqu'un des 4000 candidats qui peuvent fonder l'Association. Laissons donc le bel esprit et lé beau style, et procédons comme en mathématiques, ou on ne craint pas de rappeler vingt et trente fois le même théorème pour habituer l'étudiant à 4i'en dévier jamais.
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cis-mêdiante:.
Aux Amis de l^ Utile.
Pà&ui les bienfaits du rt'gime sociétaire , il eo est de si précieux , quUl convient de les dëtacber du corps de Touvrage , et de les présenter par forme d^entr^acle, pour récréer le lecteur et soutenir l'attention. J^en indiquerai de cette espèce dans les médiantes ; celle-ci sera pour Tutile , une autre pour Tagréable.
Dans la classe de T utile je choisis trois sujets, la Quarantaine, les Routes et le Cadastre.
1**. Là Quàrantaise : elle devient universelle dès que Tordre sociétaire est organisé. Elle s^exécute combinément et simultanément dans tous les cantons du globe , et en deux ou trois ans elle extirpe toutes les maladies accidenlelles, comme virus pestilentiel , psorique, syphilitique, variolique, etc. Ces fléaux une fois bannis ne renaîtront plus, parce que ^Association joindra aux correctifs les préservatifs , entre autres Taisance et la propreté générale du peuple et des animaux domestiques.
a Et les médecins, réplique- t-on, comment accueilleront- ils ce n fâcheux augure ? quoi, plus de maladies syphilitiques, psoriques, ti varioliques ! vous ailes liguer contre vous toute la Faculté, d Au contraire ^ la salubrité sera pour eux gage de fortune : on verra , au traité, qu^en Harmonie, moins il y a de maladies, plus les médecins s"* enrichissent; et cette extirpation de maladies sera tout aussi agréable è la Faculté qVà la belle jeunesse , entravée si fâcheusement dans ses plaisirs, par T impossibilité de quarantaine universelle dans Télat actuel du globe.
a*. Les Routes, aujourd'hui fécond sujet de disputes et de jalousies entre les communes! Tout canton en Harmonie a ses grandes et petites routes , ornées comme nos allées de parterre , garnies de trottoirs, avec ombrages continus, bassins, et massifs de fleurs*, colonnes dMndicalion , etc. : ce luxe de grands chemins ne coûtera pas «me obole d*impôt. Chaque phalange les construit elle-même par Attraction industrielle^ et met son orgueil à les embellir autant que ses salons. Chacune veut briller par les chevaux de poste autant que parles chemins. Cest là un des mille agréments que les riches mêmei ne peaveiH se procurer à aucun prix en- Civilisation. Quoi de plus détestable que les routes des environs de Paris, dont les pavés sont pour Torcille et le corps un double supplice j
3°. Le CADiSTaE : c^esl ici que la Civilisation se monlre en pygmee. La France, après yingi-^cinq ans de travaux el de fiais énormes, n*a que des ébauches et lambeaux de cadastre. IL faudrait y travailler trente années encore , à 3 millions par an ; et au bout de ce temps, Touvrage serait à peu prés inutile en finance ^ à cause des mutations. Que de travaux et de dépenses pour obtenir un. fatras inutile ! voilà bien la Civilisation ; pàrturient montes.
Comparons celte entreprise avortée, avec le travail du cadastre soeiétaîre. Au lieu de soixanteans, il n^exigera qu^un an, ne coûtera pas une obole d^impôt; il donnera très-exactement, très-magnifiquement, te plan de toutes les terres et les mers du globe , en cent vingt mille tomes de 3o pouces de hauteur^ contenant chacun 5o eaites, avec colonnes explicatives eigra\ures au revers, indication de la nature de chaque sol, conslatée par des fouilles de ao et 3o pieds.
Sur les 130,000 tomes, il j en aura environ 8o,ooo pour les terres, 4o,ooo pour les mers littorales et les bas-fonds.
Les exemplaires du cadastre intégral du globe se trouveront dans
chaque chef-lieu de Peutarchie (province de i5o à 300 Phalanges}.
Les divisions moindres,
Tétrarchie , 36 à 48 \
Triarchie, la à i6 ( ni,,i»„„„.
T^ T a ' / r Pl^alaoges,
Duarchie, 3 a 4 I
Unarchie, i '
n'auront qu'une subdivision de Touvrage, proportioqnée à leur
clenduc.-
Le cadastre des mtrs ne pourra s^achevcr ni en un an, ni même en dix \ mais celui des terres n^exigera que le laps d\in an : chaque canton y emploiera ses groupes de géomètres , minéralogistes , graveurs, etc. , qui représenteront au revers de carte les beaux édifices et beaux points de vue du canton.
A ces prodiges d^industrie sociétaire, à ces perspectives si dignes d^ëlectriser les amis du beau et de Tutile, je pourrais ajouter une kyrielle de cent autres merveilles colossales : chacun les pressentira, et en conclura à sortir au plus tôt de la lymbe civilisée. Les impatients m^accuseront de lenteur, et voudront que sans délai je leur expose la théorie de l'Association* Ne précipitons rien; préparons bien les esprits : imitons le médecin qui, par un régime préalable , dispose le malade à un traitement. Procédons d'abord à n refaire ^entendement humain^ n le soumettre au régime qu^ordonneut Condillac et Bacon, n lui faire oublier tout ce qu''il a appris des doctrines philosophiques^ v où nous allons examiner (2". notice) des erreurs aussi plaisantes que funestes.
CHAPITRE V
Applicaiion à la Liberté.
Je viens de poser douze principes sur la marche à sui-* vre dans Tinvestigation de la destinée sociale : ils ne sont pas neufs; aucun dés douze n'est de moi : ce sont les armes des philosophes dont je m'empare. Il reste à examiner comment ces sophistes, avec des guides si excellents, se sont jetés sur tous les écueils et ne sont arrivés qu'aux sept fléaux lymbiques (51).
Dans l'examen de leurs aberrations, nous devons, conformément au tableau (33) , signaler d'abord les fautes qui ont rapport à la période la pfus rapprochée, à la 6®., Garantismcy qui suit immédiatement la S^., Ciçilùation.
Il est dans l'ordre naturel que chaque période sociale porte son attention sur les questions qui peuvent l'élever à Téchelon supérieur ; c'est pourquoi la Civilisation ne tend que trés-faiblementà l'Association agricole qui serait voie de 7^. période ; mais elle s'occupe très-activement de deux voies de 6^., qui sont les systèmes de Commerce et de Liberté. Ce sont aujourd'hui les deux chevaux de bataille de la Philosophie. Elle veut nous conduire à la libre circulation commerciale , et nous arrivons au monopole maritime : elle veut nous conduire à la liberté d'opinions,.
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et n'aboutit qu & couvrir un empire de dénonciateurs et d'échafauds. Or, en admettant que la Philosophie soit sincère et bien intentionnée , elle est au moins un guide bien suspect par sa prodigieuse maladresse.
J'ai blâmé plus haut ceux qui donnent le coup de pied de Tâne , je ne yeux pas les imiter ; et quoique la Philosophie soit tombée en disgrâce , je yais, dans l'examen des sophismes de liberté , garder avec elle autant de ménagements que si elle était sur le pinacle comme en
Les questions relatives & la liberté peuvent être débrouillées en quelques pages, quoiqu'on en ait employé tant de milliers à obscurcir le sujet. Je n'y donnerai que trois chapitres.
Après la santé et la fortune , rien n'est plus précieux que la liberté, qu'il faut distinguer en corporelle et sociale. Cette deuxième n'est point celle que veulent nous procurer les sophistes.
Selon leur coutume d'envisager toute la nature en système simple , ils ont porté la manie de simplisme dans ce débat, et n'ont pas su distinguer la liberté en simple , en composée, en sur-composée. Pendant4)lus de mille ans ils négligèrent la première des libertés, la matérielle ou corporelle 1 ce fut la religion chrétienne qui intervint puissamment pour faire affranchir les esclaves : mais avant le Christianisme , les philantropes anciens réduisaient le genre humain à l'état de bète de somme, et au-dessous encore , puisqu'on obligeait vingt mille esclaves à s'entretuer dans une naumachîe pour amuser les vertueux citoyens de Rome, qui, à défaut de vingt mille égorgés en masse , en faisaient massacrer deux cents , pièce à pièce dans les combats de gladiateurs.. Cette prouesse était ré*
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j^élëe plus civiquement chez les vertueux républicains de Sparte , qui rassemblaient deux mille esclaves des plus fidèles. On les promenait dans la ville , couronnés de fleurs , ensuite on les égorgeait pour en diminuer le nombre , et on se défaisait des plus fidèles parce qu'on n'osait pas les déchirer de coups dans les bagnes. Yoilà quels furent , pendant mille ans , les nobles calculs de la Philosophie sur la liberté matérielle. Tout bon républicain applaudissait à ces massacres , et sans la religion chrétienne les choses en seraient peut-être encore au même point.
Si l'on eût consulté sur l'affranchissement des esclaves, les oracles de la sagesse, les Platon, les Aristote» ils auraient répondu par ce grand mot à* impossibilité dont la France a hérité. Le lumineux Aristole regardait si bien les esclaves comme bêtes de somme , gens étrangers à l'espèce humaine, qu'il posait en principe, qu'aucune vertu ne peut convenir à un esclave. Il voulait les réduire en bêtes brutes, exclues du raisonnement et de la vertu même. Il était donc bien loin de songer à des recherches philantropiques sur les moyens d'opérer l'affranchissement personnel démontré possible , puisqu'il existe dans tout l'occident d'Europe et autres lieux.
Nous n'en sommes icisqu'àune branche simple et trèssimple de liberté , car il s'agit de la corporelle seulement, et non de la sociale dont nous parlerons plus loiir.
Les Philosophes, après avoir vu sous les derniers Césars que cette liberté corporelle jugée si longtemps impossible était chose très-praticable, auraient dû reconnattre combien leur science est en défaut dans ses préventions d'impossibilité , dans sa coutume de croire la nature bornée aux moyens connus (132) : ils ne tinrent aucun compte de cette leçon ; et ce qui prouve leur se-
crête indifférence pour la liberté, c'est qu'ils ne songèrent pas & analyser et transmettre les procédés qui avaient opéré cette métamorphose. On en a des notions superficielles, mais très-insuflîsantes en pratique; aussi a-t-on échoué , de nos jours , quand on a voulu affranchir corporellement les Nègres. Ce fut en 1789 que la Philosophie tenta Tentreprise : au lieu de s'enquérir des méthodes convenables , elle ne mit en jeu que l'esprit de parti, sans aucune vue de philantropie judicieuse ; elle n'aboutit qu à faire de St.-Domingue une arène de carnage, sous le prétexte banal de liberté.
La voilà convaincue de pleine impéritie sur ce qui touche à la liberté corporelle ou matérielle , et aux procédés d'affranchissement soit subit, soit progressif. Répétons, comme grief très-notable , qu'après avoir cru pendant mille ans cet affranchissement impossible, elle n'a pas su observer et transmettre les méthodes qui l'avaient opéré sans effusion de sang ni commotion politique.
Â*t-elle montré plus d'habileté en fait de liberté sociale? Cette question nous conduit à distinguer trois genres de liberté , subdivisibles en espèces. Et pour ne pas affadir le lecteur par des minuties didactiques, je ne donnerai les détails d'espèce qu'à mesure qu'ils naîtront du sujet. Bornons-nous d'abord à trois genres.
io. Liberté simple ou corporelle, sans liberté sociale. C'est le sort du pauvre qui a un très-petit revenu , le strict nécessaire, la ration militaire. Il jouit d'une liberté corporelle active, parce qu'il n'est pas forcé au travail, comme l'ouvrier privé de tout revenu. Du reste il n'a aucun essor de passions. Phébon est bien libre d'aller à l'opéra ; mais il faudrait un écu pour y entrer : or Phébon n'a tout à point que de quoi se nourrir et vêtir bien mes-
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quînenieiit. II est libre d'aspirer au rang de député; mais il faudrait de bonnes rentes, et il en est fort loin : ayec sa fierté du beau nom d'Homme libre , il n'a que des fumées en fait de liberté sociale : il reste à la porte du traiteur et de l'opéra, et encore mieux à la porte du corps électoral. Il n'est que membre passif de la société ; ses passions n'y ont aucun essor actif; son opinion y est dédaignée.
Cependant il est bien plus libre que l'ouvrier réduit à travailler sous peine de mourir de faim , et n'ayant dans fa semaine qu'un jour de liberté corporelle activey que le dimanche. Tous les autres jours, l'ouvrier est en liberté corporelle passive : l'atelier est pour lui un esclavage convenu , indirect , qui n'est pas moins gène corporelle, comparativement à l'oisiveté et au bien*être du dimanche.
Nous distinguerons de même la liberté sociale en active et passive. Remarquons seulement qu'elle n'existe pas pour les deux classes d'hommes précités : ils n'ont que la liberté simple ou corporelle , qui est active chez le petit rentier, et passive chez l'ouvrier, déjà moins malheureux que l'esclave qui n'a de liberté corporelle ni en actif, ni en passif.
39. Liberté composée divergente. Elle comprend la corporelle active et la sociale active , le plein essor des passions : tel est l'état des Sauvages; ils jouissent de ces deux libertés. Un sauvage délibère sur la paix et la guerre; comme chez nous un ministre à portefeuille. U a, autant qu'on peut l'avoir dans sa horde , le plein essor des passions de l'âme ; il )si surtout l'insouciance , bien trèsHn* connu du civilisé. A la vérité, il est oUigé de chasser et pêcher pour sa subsistance ; mais ce travail attrayant pour lui ne lèse en rien la liberté corporelle active. Un
trayail qui piatt n'est point une servitude , comme ie serait la charrue pour le Sauvage : sa chasse «st pour lui un amusement, comme la vente pour un marchand. Croiton qu'un marchand ait éprouvé une gène corporelle quand il a dans sa matinée déployé cent pièces d'étoffes » débité force mensonges et vendu force culottes? Cette fatigue est plaisir, travail attrayant, liberté corporelle ; et pour preuve, notre marchand fort content aujourd'hui, sera demain maussade et bourru , s'il ne voit entrer aucun acheteur, s'il ne peut ni mentir, ni vendre.
On a vu que la liberté du Sauvage est composée , puisqu'elle est corporelle active , et sociale active ; mais ces deux activùés sont en divergence avec la destinée, avec le travail productif. Pour élever le Sauvage aux libertés actives convergentes, il faudrait lui présenter le travail productif attrayant, celui qu'on exerce par séries passionnelles (19); alors il passerait à la liberté du 3®.
degré.
3<>. Liberté composée convergente ou sur-composée. Elle comprend les deux indépendances, corporelle active et sociale active, alliées à l'industrie productive attrayante.
Elle suppose l'unité d'adhésion, le consentement îfldividuel de chacun, homme, femme et enfant, leur ligue passionnée pour l'exercice de l'industrie et pour le maintien de l'ordre établi. Cette troisième sorte de liberté est destinée de l'homme.
La liberté dont jouit le Sauvage est donc une feusse nature ou nature simple, puisqu'elle est divergente de la destinée ; remarque importante pour désabuser les amis de la simple nature qui n'est point la destinée. Quant à la pâture compos&e,, onJa trouverait encore moins en Civi-
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lisation , où les libertés telles que je viens de les définir^
ne se rencontrent nulle part en alliage de
corporelle active )
'^ . . . \ convergentes, et sociale active )
Ceux qui jouissent parmi nous de ces deux libertés , ne tendent qu'à leur donner l'essor divergent ou rebelle à l'industrie productive ; tous inclinent à l'oisiveté, souvent même à la destruction : témoins les enfants qui brisent et ravagent dés qu'on les laisse en liberté corporelle active, et qu'ils peuvent faire du dégât sans être aperçus.
Ces distinctions sur la liberté sont un peu minutieuses : mais après tant de massacres pour la fausse liberté, n'estil pas temps enfin d'apprendre à connaître la véritable, dite composée convergente, qui ne peut en aucun cas s'amalgamer avec la Civilisation, puisqu'elle suppose unité d'adhésion au régime industriel, et que parmi nous le peuple est partout en état de soulèvement intentionnel , comprimé par les sbires et les gibets ?
Il existe bien en Civilisation une masse d'adhérents ou consentants dont le nombre se borne à peu prés au huitième, tandis que les sept huitièmes sont mécontents. Quelques-uns le sont à demi et sans intention de soulèvement ; mais la très-grande majorité , composée des salariés et du petit peuple, s'insurgerait à Tinstant où elle serait délivrée de la crainte des supplices. La multitude pauvre est donc réduite à la liberté simpfe ou corporelle. Son industrie est un esclavage indirect , un tourment dont elle voudrait s'affranchir.
Distinguons ensuite la portion de civilisés nommée bourgeoisie, artisans, petits propriétaires. On trouve dans leur nombre une grande majorité qui est mécontente de l'ordre établi et désire des changements, des admissions
à tels et teb droits. Elle ne jouit dooc pas de la liberté sociale active ^ ou plutôt elle n'en jouit qu'à demi : elle est en dissidence avec Tordre social ; sa liberté n'est que de mode composé divergent , puisque ses bourgeois et artisans sont hors d'unité et d'adhésion passionnée.
Reste une minorité trés-faible , qui adhère à l'état civilisé tel qu'il est organisé. Celte minorité se compose des oisiCs qui sont hors d'industrie productive » ou de quelques privilégiés qui envahissent les emplois lucratifs : ceux-là jouissent de la liberté composée semi-convergente; mais leur nombre est bien petit , et de plus ils sont rebelles à l'industrie, désirent encore beaucoup de changements dans l'ordre social et administratif, et n'ont pas pour l'avenir des garanties de leur bonheur présent.
Il est donc bien peu de civilisés qui approchent de la vraie liberté (mode composé convergent). Il sera même facile de prouver qu'aucun d'eux n'y atteint , et que les monarques et les ministres en sont encore trés-éloignés, tandis que le peuple et la classe pauvre sont tout & fait réduits & la liberté simple ou corporelle; encore estelle compromise par les conscriptions, la domesticité, et la sujétion des femmes et des enfants qui ne jouissent pas en plein des libertés corporelles.
Quanta la liberté politique ou sociale, toute la classa pauvre en est entièrement privée, et réduite à s'asservir dans les travaux salariés qui enchatnent l'âme ainsi que le corps. Un subalterne qui aurait des opinions contradic* toires avec celles de son chef, serait renvoyé et privé de travail; il ne jouit donc pas de la liberté sociale active , pas même du droit d'opinion et de sens commun. Partout où le pauvre hasarde une opinion contraire à celle du riche» il est èconduit malgré la justesse de ses avis, et
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traité comipe l'âne de la fable , qui. paie de sa tète pour les fautes du lion.
Dans UQ tel état de choses » peut-on prétendre que la liberté sociale existe? Non, puisqu'elle est réduite à eette petite minorité qui possède la richesse : encore beaucoup de riches sont-ils privés de la liberté d'opinion.
Cette oppression n'a pas lieu dans l'état sauvage , où un homme sans l'appui de la richesse jouit pleinement de la liberté d'opinion , et d'une foule d'autres libertés, eomme la chasse et la pêche qui sont défendues à un bourgeois civilisé. Le sauvage exerce sept droils : chasse, pêche f cueillette, pâture, vol extérieur, ligue fédérale , insouciance : ces droits constituent la liberté composée divergente, qu'il faudra concilier avec la grande industrie sociétaire ; à défaut , le genre humain ne pourrait pas se dire libre , tant qu'il n'obtiendrait pas dans l'exercice de l'industrie, les droits qui lui sont assurés dans Tétat sau* vage, droits qu'on ne doit restreindre que sous la condition d'équivalent consenti individuellement^
Si donc la Civilisation prétend nous élever à la liberté combinée avec l'industrie, elle doit nous assurer téqui-valent consenti Ae ces sept droits ; un équivalent assez réel pour que le Sauvage qui est nanti des sept droits, préfère s'allier à nous et embrasser l'industrie.
Telle est la condition que les Philosophes devaient s'imposer en théorie de liberté. Ils ont senti qu'il faudrait à l'homme une indemnité des sept droits naturels dont elle se compose : eh! que lui ont-ils promis? Deux chimères antipathiques avec la liberté : ce sont l'égalité et la fraternité , admissibles chez les Sauvages, mais nullement chez les nations policées. Aussi , quel résultat obtient-on parmi nous de ce montrueux amalgame! Une fraternité
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dont leâ coryphées s'envoient tour & tour à Tëchafaud ; unaégalité où le peuple qu^on décore du nom de souveraiUy n*a ni travail > ni pain, vend sa vie & cinq soas par jour, est tratné à la boucherie, la chaîne au cou.
Tels sont les effets que nous avons vu nattre sous ce régime où l'égalité et la fraternité s'alliaient àun fantôme de liberté. Gomment les Philosophes, envoyant ce monstrueux résultat de leurs dogmes, ont-ils pu hésiter à former une secte de résipiscence et d'abjuration, une secte qui déclarât qu'il fallait ou renoncer à la liberté, ou en chercher les voies dans quelque autre science que la Philosophie, dans quelque antre société que la Civilisation !
Je vais donner une théorie de la liberté sur-composée^ qui assure aux sociétés industrielles des droits équivalents, et très-supérieurs à chacun des sept droits du Sauvage ; mais qui les garantit avec exercice réel , constaté parle consentement passionné, unanime et permanent de tous les individus des trois sexes, hommes , femmes et enfants.
Cet équivalent ne peut être constaté que par adhésion du Sauvage : il jouit déjà de sa liberté composée divergente ; il ne peut pas adhérer à une industrie offerte , si elle ne lui présente pas un meilleur sort, bien réel, bien garanti, dont on verra plus loin les tableaux, au traité des Séries passionnelles ou liberté composée convergente, qui loin de s'accoler à Fégalité, & la fraternité, reposera sur l'extrême inégalité et la graduation de contrastes et de rivalité.
Reproduisons à ce sujet quelques phrases de la définition donnée (19) sur les Séries passionnelles, et observons combien cet ordre , souverainement libre , est opposé aux spéculations des Philosophes sur la liberté..
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Rien de moins fraternel et de moins égal que les groupes d'une série passionnelle. Pour la bien équilibrer» il faut qu'elle rassemble et associe des extrêmes en fortune , en lumières , en caractères , etc. ; conome du millionnaire & l'homme sans patrimoine» du fougueux au pacifique» du savant à, l'ignorant » du vieillard au jouvenceau^ cet amalgame n'est rien moins que l'égalité.
Une autre condition est que les groupes de la série soient en rivalité inconciliable ; qu'ils se critiquent sans pitié sur les moindres détails de leur industrie ; que leurs prétentions soient incompatibles» et partout distinctes sans la moindre fraternité ; qu'ils organisent au contraire des scissions» jalousies et intrigues de toute espèce. Un tel régime sera aussi loin de. la fraternité que de l'égalité; et pourtant c'est de ce mécanisme que naîtra la liberté sur-composée qui est en pleine opposition avec les doctrines philosophiques.
Elles ordonnent le mépris des richesses perfides et l'encouragement du trafic arbitraire ou libre mensonge. L'ordre sociétaire ou liberté sur-composée exige» au contraire, l'amour des richesses et d'un luxe immense» l'extirpation du mensonge commercial» et la garantie de véracité dans tout marché.
L'état philosophique ou civilisé conduit aux richesses par la pratique du mensonge » et à la ruine par la pratique de la vérité ; l'état sociétaire conduit aux richesses par la pratique de la vérité » et à la ruine par l'emploi du men^ songe.
La Philosophie veut en régime domestique et industriel la réunion la plus petite possible» bornée à un homme et une femme; l'ordre sociétaire veut en régime domestique la réunion la plus grande possible » et portée aux environs
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de 4500 personnes, qui , an lieu de la tiédeur conjugale, des monotonies civilisées et de la fraternité républicaine, doivent opérer par
Intrigues jalouses et rivalités contrastées selon les lois de la iO®. passion dite Cabalisle ou dissidente,
Variété fréquente et habituelle de fonctions selon les lois de la il ^. passion dite Papillonne ou alternante.
Fougue industrielle , enthousiasme général , selon les lois de la 12^. passion dite Composite ou cdïncidente.
Tels seront les ressorts de la vraie liberté dite com^ posée convergente : eHe est donc en tous sens l'opposé des visions de liberté qu'un essai déplorable a si bien réduites au rang de folies scientifiques.
Sans doute la liberté est un bien trés-précieux, puisque ehaque parti veut en jouir à lui seul , en priver les autres et tout envahir; concentrer tous les biens, les honneurs, le pouvoir, dans les mains d'un petit nombre d'affiliés. On ne conoatt pas d'autre liberté en Civilisation : je vais en décrire une bien différente.
La liberté est illusoire si elle n'est pas générale : il n'y a qu'oppression, là où le libre essor des passions est restreint à l'extrême minorité, au 8^. comme dans la Civilisation, qui encore ne procure pas à ce 8^. de favoris, le quart de l'essor passionnel dont ils jouiront dans l'état sociétaire.
Pour assurer cet essor à la multitude, il faut un ordre social qui remplisse les trois conditions suivantes :
4®. Rechercher, inventer et organiser un régime d'attraction industrielle ;
i9. Garantir à chacun l'équivalent des sept droits naturels énoncés plus haut;
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qu'il jalouserait et haïrait , tant qu'il ne participerait pas par degrés & leur bien-être.
Ce n'est qu'à ces trois conditions qu'on peut assurer au peuple un ntiniffitim en subsistance, yètement, logement, et, de plus, en plaisirs; car le nécessaire sans l'agréable ne saurait suffire à l'homme : dépourvu de plaisirs, il resterait inquiet , mécontent, et ne donnerait pas une adhésion passionnée à Tordre social : il serait lésé sur l'exercice du septième droit naturel qui est l'insouciance; il n'y arrive pleinement qu'autant qu'il jouit d'uo minimum composé, ou subvention aux besoins du corps et de l'âme.
Après cette définition des degrés et conditions de la liberté , nous allons l'examiner par application aux sept droits naturels, simples et composés. Cette distinction du simple et du composé est une boussole à consulter sans, cesse dans l'élude des passions : ce n'est que pour les. simplistes que la nature a des voiles d'airain; tous ses voiles tombent dés qu'on l'aborde en mode composé.
CHAPITRE VI
Des sept Droits naturels , en emploi Simple et en Composé.
C'est ici que va s^éclaircir le ténébreux débat sur les droits de l'homme. Nous allons examiner comment l'ordre sociétaire peut assurer à chaque individu, l'exercice libre de chacun des sept droits , si incompatibles avec le mécanisme civilisé et barbare.
Procédons d'abord à les définir sommairement , ainsi que leurs pivotaux. Ce tableau que j'accompagne de trois analogies, nous servira, dés la médiante, à détromper
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ceux qui regarderaient comme préyenlion systématique , la préférence que je donne communément aux nombres 7 et 12 : je n'exclus pas pour cela les autres nombres, mais je les réserve pour les emplois spéciaux et non pour les emplois d'unité dont nous nous occupons dans ces prolégomènes.
S Vol extérieur
S Composite.
Orange'.
Logarithm*
. La.
Y Minimum.
i Liberté,
Unitélsme.
Blanc.
Gycloidb,
Ut H
Favoritisme
. Noir.
Épictfol".
BVt
La liberté ne yient qu'à la suite des sept autres droits; , elle est résultat de leur combinaison , comme le Blanc et le Noir sont réunion ou absorption des sept rayons.
La liberté n'est que simple et fausse , que duplicité d'action, si elle n'est pas étayée de son contre-pivot, le Minimum Y, principal de tous les droits, et pourtant, inadmissible dans la période sauyage.
Celte société garantit les sept droits, et le pivotai inverse j^ Liberté, aux hommes seulement, et non aux^ femmes trés-asservies chez les sauvages , où leur condition est pire que chez les civilisés. Leur servitude constitue la duplicité d'action dans l'état sauvage: elle n'a pas
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lieadans la période l^^^ Edenisme, ni même dans le demi-' Édenisme, Otahiti (33).
L'objet de ce chapitre est d'établir, en aperçu, va» principe qui sera démontré en grand détail dans le cour» de Touyrage , savoir :
Que l'action sociale ne peut s'élever à l'unité que par intervention des deux pivots : elle est faussée si elle ne s'étaie que d'un seul pivot, que de la Liberté \; dans ce cas, les sept droits deviennent autant de sources de dé^ sordres, dont le premier est de faire rétrograder lemou^ vement et le ramener à l'état sauvage , si on accorde le» sept droits : il rétrograde partiellement si on n'accorde que partie des sept droits : par exempte , une concession illimitée de chasse et de pêche détruirait en deux an» deux sources de subsistance, qui sont le gibier et le poisson.
Les sept droits, au contraire, deviennent autant de sources d'harmonie sociale, si on les étaie sur pivot composé , sur Minimum Y et Liberté j^. Il suffit môme de spéculer sur lé Minimum qui implique Liberté ; car on ne peut pas garantir le Minimum , sans opérer par les Séries passionnelles d'où naît la Liberté. Mais si on veut, selon la prétention philosophique , établir dans les trois ou dans Tune des trois sociétés dites Lymbes obscures , la Liberté sans le Minimum, on n'aboutit qu'à empirer l'ordre subversif qui, au lieu de^ sept droits, nous donne les sept fléaux (51), et transforme les deux droits pivotaux en deux calamités {ibid.).
Egolsme général Y, au lieu de Minimum proportionnel.
Duplicité d'action x, au lieu de Liberté unitaire.
( On peut remarquer, au sujet de ce parallèle, que les signes pivotaux ont été posés é contre-sens aux deux ta-*
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bleaux Kl el iâO. J'ai depois deux ans petéa de Tue ces
calculs de gamines et formules descriptives; je pourrai parfois y commettre des inadvertances qui ne seront qu'erreurs de forme et non pas erreurs de fond. Elles ne compromettront en aucun cas la théorie. )
11 est évident que nous avons en mécanique civilisée deux pivots contraires aux deux du tableau des droits naturels : et d'abord, au lieu du mmùnum qui supposerait une subvention du corps social pour assurer le nécessaire proportùmnel aux individus lésés dans les trois classes » riche, moyenne et pauvre, nous n'avons qu'un ^jjroiMie général qai va croissant et habitue chaque civilisé à rester pleinement indifférent sur les besoins de son semblable. Cet égolsme s'accrott depuis les progrés de l'esprit mercantile.
D'autre part , au lieu d'une liberté unitaire ou concours de la masse pour assurer à chaque la jouissance des sept droits, nous n'avons que des ligues de la classe opulente pour échappet* aux infortunes sociales, et les faire peser sur le pauvre, à qui on ne peut concéder, en Civilisation^ aucune jouissance des sept droits, ni aucune compensation.
Dé6nissons brièvement chacun des sept: il est inutile de parler des quatre droits cardinaux. Chacun sait que la Sauvage a pleine licence de chasse et de pêche, lft)re cueillette des fruits et légumes que donne la terre « et libre p&ture pour les animaux qu'il lui plaît d'élever.
Il jouit du droit de vol ou larcin à l'extérieur^ c'est-à-* dire sur tout ce qui n'est pas en lig(ke fédérale et passionnelle avec lui. Il ne vole pas ses coqnpagnons de la horde: cette restriction n'est pas entrave , mais exercice fédéral du vol , extension de la licence ou prérogative, selon la-
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quelle toute la horde se confédéré pour Yoler qui il appartiendra, soit les autres sauvages, soit les caravanes, soit les civilisés voisins, etc. Ainsi l'exercice des droits 5 et 7, fédération intérieure et vol extérieur, est en pleine activité chez le Sauvage (voire même chez tant d'honnêtes civilisés qui , lorsqu'ils sont les plus forts , s'en-> tendent si bien pour vivre aux dépens des plus faibles).
7^. Insouciance, bonheur des animaux : on ne jouit de ce droit en Civilisation qu'à force de trésors : mais les 9/1 0*"' des civilisés, loin de pouvoir être insouciants du lendemain , ont le souci du jour même , puisqu'ils sont obligés de vaquer à un travail répugnant et forcé. Aussi vont-ils le dimanche dans les guinguettes et lieux de plaisir, y goûter quelques instants cette insouciance vainement cherchée par tant de riches que poursuit l'inquiétude, c Post equitem sedet atra cura. »
Des ergoteurs diront que Tinsouciance est un caractère et non pas un droit; mais elle devient un droit, en ce qu'elle est proscrite dans l'état de Civilisation, où l'incurie est déshonorée, condamnée hautement. Qu'un père de famille peu fortuné essaie de &' adonner au plaisir, sans s'occuper de son atelier, sans rien amasser pour les impôts , les loy^s et les besoins futurs ; l'opinion par ses critiques , et le percepteur par ses garnisaires, l'avertiront qu^il n'a pas le droit d'être insouciant, de jouir du bonheur des sauvages et des animaux, et que malgré son penchant à l'insouciance, il doit s'en priver. D'ailleurs l'éducation civilisée intervient systématiquement pour combattre en nous ce goût de l'insouciance , plaisir dont rien n'entravera Tessor en Harmonie.
Quant au Sauvage , il est évident qu'il jouit de l'insour ciance et ne veut pas s'inquiéter de l'avenir : s'il en était
i68 l^ROLéGOMÈNES.
autrement , il craindrait que ses enfants , sa horde , ne souffrissent de la famine ; il accepterait les offres que lui font les gouvernements civilisés, d'instruments aratoires et objets nécessaires à Ja culture : mais il ne veut céder aucun de ses sept droits ; en quoi il a raison , car s'il en cédait un, l'insouciance, il les perdrait successivement tous. Il ne fait sans doute pas ce calcul , mais la nature le fait pour lui ; l'Attraction le dirige dans la bonne voie ; on en verra la preuve au chapitre c Echelle parallèle des » attractions sociales. »
La seule objection plausible qu'on puisse élever contre ce bonheur du Sauvage, c'est que les femmes n'en jouissent pas : cependant les femmes composent moitié du genre humain, et leur condition chez le Sauvage est trés-servile> très-malheureuse.
Rien n'est plus vrai, et si je ne citais pas cette vexation, les philosophes n'en feraient pas mention; car ils sont dans l'usage de compter les femmes pour rien. Sur trois sexes passionnels dont se compose l'espèce hu-*
maine ,
Le majeur, les.bommes,
Le mineur, les femmes ,
Le mixte ou neutre, les enfants (i),
(i) On objectera que les enfants étant hommes ou femmes , ne composent pas un sexe "k part, comme seraient des hermaphrodites. C'est une objection louche et qui pèche dëj^ sous le rapport matériel, en ce que les enfants n*exercent pas la faculté qui distingue les sexes. En passionnel la différence est bien plus forte , car les enfants sont privés des deux liens sexueb quUls ne connaissent pas ; ce sont Taffection d*amour et celle de paternité : ils sont doue sexe neutre en passionnel et en matériel : on en verra la preuve, quand je traiterai de leurs emplois en harmonie passionnelle.
Première partie, notice ii
)a philosophie ne voit qu un sexe et ne travaille que pour un seul, pour le majeur ou masculin ; encore quel bonheur lui procure-t-elle? Rien autre que les sept fléaux lymbiques , au lieu des sept droits dont se compose la liberté. Toutefois j'ai répondu d'avance à Tobjection précitée, lorsque j'ai nommé la liberté des sauvages composée divergente. Elle diverge en double mode; socialement, par l'incompatibilité du corps social nommé Horde, avec Finduslrie ou destinée; matériellement, par l'exclusion du sexe féminin qui ne participe que peu ou point aux sept droits naturels.
Reprenons le parallèle des libertés. Il est déjà certain que le Sauvage est plus avancé que nous en essor de liberté, car il s'élève à la composée divergente (185) ou jouissance des sept droits pour les hommes seulement. Il est donc bien au-dessus de nous, qui privons de cet avan* tage l'immense majorité dans Tun et l'autre sexe.
L'ordre civilisé qui nous dépouille tous ou presque tous de ces sept avantages, nous devrait une indemnité équivalente; et d'abord un minimum ou nécessaire en aliments, vêtements et logements proportionnés aux trois classes, la haute, la moyenne et la basse. Il faudrait par conséquent trois sortes de minimum pour les pauvres des trois classes ; encore serait-ce ne rien faire pour la liberté individuelle ; car un homme est nourri , vêtu , logé dans les dépôts de mendicité, où il est prisonnier et trèsmalheureux. Il reste d'autres conditions à remplir pour arriver à la liberté; et d'abord, garantir à tout individu l'exercice ou F équivalent des sept droits dont elle se com« pose, lui assurer l'essor actif des passions.
Pour indemniser un civilisé de la perte des sept droits, nos publicistes lui garantissent quelques rêveries et gas«< Il 8
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coDuades, comme Torgueil du beau nom d'homoié libre, et le boDhear de vivre sous la charte. Ces niaiseries qui ne méritent pas même le titre d'illusions , ne sauraient satisfaire un salarié qui voudrait avant tout manger à son appétit 9 vivre joyeux, insouciant, chassdttr, pêcheur, cabaleur, et voleur comme le Sauvage.
L'état sociétaire garantit au peuple ces sept droits en plénitude, ou en équivalent consenti; par exemple, il donne au peiq^Je pour l'indemniser du droit de vol , tant de bien-être , que le plébéien ne veut plus risquer de se déshonorer en volant ce qu'il peut avoir; ou en perdant dans l'opinion plus qu'il ne gagnerait par un larcin, qu'on iie saurait tenir secret dans ce nouvel ordre où tous les enfants sont élevés à des sentiments d'honneur, et jouissent amplement de toutes les commodités de la vie : ils ne peuvent donc pas songera voler ce qu'ils ont en abondance.
La Civilisation, en privant l'homme de ses sept droits iiaturels, ne lui donne Jamais d'équivalents consentis. Demandez à un malheureux ouvrier sans travail et sans pain, pressé par le créancier et le garnisaire, s'il n'aimerait pas mieux jouir du droit de chasse et de pêche, avoir comme le Sauvage des arbres et des troi^peaux? il ne manquera pas d'opter pour le xôle du Sauvage. Que lui donne-t-on en équivalent? Le bonheur de vivre sous la charte : l'indigent ne peut pas se contenter de lire la charte en place de dîner; c'est insulter à sa misère que de lui offrir pareille compensation. Il s'estimerait heureux de jouir, cooune le Sauvage , des sept droits et de la liberté ; il ne la trouve donc pas dans l'ordre civilisé.
En thèse générale : dans les sociétés ind\Mtr%eu$es, la liberté est illusoire ou désastreuse, quand on ty, introduit en emploi simple.
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Pour l'introduire en emploi composé, il faudrait concéder les sept droits avec pivot composé ou dualisé ^c*esi^ à-dire avec garantie de liberté et minimum. Ce n'est qu'à cette condition de pivot composé qu'on peut amalgamer les droits de l'homme et les sociétés industrielles. Ces droits, lorsqu'ils sont en pivot simple y sur liberté sans minimum, ne sont adipis^ibles que dans l'état de nature simple ou sauvage.
Aussi nos rêveries de droits de l'homme et de liberté, mises à l'essai, n'onl-elles produit que des duperies et des commotions désastreuses. Nos sociétés étant pivotées sur deux ressorts (51) opposés à la liberté et au minimum,
Pivots lymhiques. Pivots sociétaires^
i Egoïsme général , Y Minimum proportionnel, | ( Duplicité d'action, \ Liberté unitaire, |
on ne peut pas y introduire partiellement l'un des deux pivots sociétaires ; il faut que tous deux marchent de front et soient substitués aux deux pivots lymbiques; ce qui ne peut avoir lieu que par le mécanisme des Séries passionnelles, hors desquelles tout le système des passions est €n contre-marche^ en essor subversif (56), qui fait régner Tègolsme et la duplicité.
Âpres ces préambules , dissertons sur les trois conditions nécessaires à l'établissement du minimum proportionnel qui doit nous garantir
1^. La liberté, contre-pivot du minimum;
2o. L'exercice des sept droits naturels. Ces droits ne peuvent s'amalgamer avec les sociétés industrielles oa sociétés de nature composée, qu'autant qu'ils s'étayent du pivot composé, du minimum joint à la liberté. Elle |»eut suffire seule dans l'état de nature simple ou sauvage,
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mais elle ne suffit plus dans I*état de nature composée ou société industrieuse.
C'est assez préluder et démontrer que hors du minihu» point de salut pour le monde social. Passons à Texamen des trois conditions requises pour son établissement.
1'®. Condition. Inventer et organiser %m régime d'attraction industrielle. Sans cette précaution, commeni songer à garantir au pauvre un minimum ? Ce serait l'ha- 1/ituer à la fainéantise : il se persuade aisément que le minimum est une dette plutôt qu'un secours, et il en conclut à rester dans i* oisiveté : c'est de quoi l'on s'aperçoit en Angleterre, où la taxe de 150 millions pour les indigents ne sert, audire des observateurs, qu'à en augmenter le nombre; tant il est vrai que la Civilisation n'est qu'un cercle vicieux, même dans ses actes les plus louables. Il faudrait au peuple, non pas des aumônes, mais un travail assez attrayant , pour que la multitude voulût y donner même les jours et heures affectés à l'oisiveté.
Si la politique savait mettre en jeu ce levier, le minimum serait assurable de fait par la cessation absolue de Toisiveté. H ne resterait à pourvoir que les infirmes; fardeau bien léger et insensible pour le corps social, s'il devenait opulent , et que l'industrie attrayante le délivrât de Toisiveté et du travail nonchalant , presqu' aussi stérile que l'oisiveté.
2®. Condition du minimum. Garantir à chacun Vexer-cice ou l'équivalent des droits naturels. J'ai fait pressentir que cette garantie ne pourra avoir lieu que par l'établissement des Séries passionnelles : je m'engage à démontrer, au traité des Séries, que la chasse , plaisir aujoiirid'hui si jalousé, et doni les riches privent les pauvres«en iout pays, deviendra un divertissement si médiocre, que«
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pour trouver des chasseurs en nombre suiHsaot , il faudra , malgré Fappâl d'une grande quantitécle gibier, leur fournir {^aiuitement meutes et chevaux, repas dans la forêt , etc. : .4 ce prix lâchasse ne sera encore qu'un plaisir trés-or- -dinaire, et à peine égal aux moindres intrigues des rassemblements agricoles et manufacturiers. Dans ce cas, le peuple aura bien obtenu Téquivalent du droit de chasse ^nt jouit le Sauvage; car on lui offrira gratuitement tout l'attirail de chasse ou de pêche , que peu de gens accepteront; et ceux même qui auront préféré à la chasse ou là pêche d'autres passe-temps, jouiront chaque jour, aux tables de toutes classes, des produits de chasse et de pêche : l'équivalent sera triple , car on aura :
L'option d'exercer chasse «i pêche , avec dividende sur le produit pécuniaire de ces amusements;
La foumitur-e gratuite de tout le matériel de chasse et pêche ;
La consommation ou participation aux produits de «basse et pêche sans avoir coopéré à cette fatigue.
Dans cette hypothèse, le peuple jouira triplement d'un . droit dont le Sauvage ne jouit que simplement, et à charge 4e grandes fatigues. On v^rra , au détail des sept droits^ .que l'état sociétaire fournit toujours, nen pas un, mais Irois équivalents, dont l'un des trois est le droit naturel . reproduit «ous d'autres formes , «t rehaussé par des accessoires de luxe et de plaisir inconnus au Sauvage, qui «'exerce qu'en simple chacun des sept droits.
^®. Condition du minimum. Associer les intérêts du peuple à ceux des gr4indsy qu'il jalouserait et haïrait tant ^'il se participerait pas à leur bien-être.
Toute liberté deviendrait un germe de déchirements , tant que les grands et les petits sç haïraient comme au-
174 PHOLÉtidllÈNES.
jourd'hui. Le seul moyen de les rallier passionnémeiil, de les intéresser les uns aux autres, c'est de les associer en industrie. Les fermiers qui ont leur part de la récolte, désirent que le lot assigné au mattre soit cc^ieux, afin que le leur se grossisse en proportion de Tabondance ; car si le maître a peu de grain fatrte de bonnes récoltes , les fermiers ont peu dans le cas de rétribution sod^aure.
Le secret de famité d'intérêts est donc dans TAssociation. Les trois classes mie fois associées et unies d'intérêts , oublieraient les haines , d'autant mieux que la chance de travail attrayant ferait disparaître les fatigues du peuple , et le mépris du riche pour des inférieurs dont il partagerait les fonctions deyenues séduisantes. Là finirait la jalousie du pauvre contre les oisifs qui rècohent sans avoir semé : il n'existerait plus ni oisifs, ni pauvres , et les antipathies sociales cesseraient avec les causes qui les produisent.
Sans doute , avec nos méthodes , il serait bien impossible d'établir ni association , ni rapprochement entre les trois classes, riche, moyenne et pauvre; mais on verra, au traité de^ Séries passionnelles, que ce rapprochement, loin de présenter des difficultés , devient une source de plaisirs. En Harmonie, toute annonce d'un bien survenu aux riches est pour le peuple un sujet de joie , parce qu'il est assuré d'en recueillir sa part. Que Lucullus aujourd'hui serve cent mets dans le salon d'Apolto», il n'en échoit rien au pauvre qui manque de pain à côté des palais. En vain prétend-on que te luxe ^des riches anime la circulation et fait vivre le pauvre ; c'est on mensonge effronté , puisque le pauvre meurt de faim alentour des palais.
Il n'en est pas ainsi dans un canton sociétaire, oà le
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sort de la 5^. classe est lié à celui de la première. Si on annonce que le buffet des tables de première classe ou tables des riches , va être porté de trente mets à trentetôt» le peuple s'en réjouira, parce que sa table sera améliorée en proportion. Si les assortiments habituels des trois buffets , riche , moyen et pauvre , sont de trente , tingt et dix mets, on ne saurait porter l'un à trente-six, sans élever les deux autres en méîne rapport^ trente-six, ▼ingt-quatre et douze, tout étant lié dans l'Association.
Qu'un canton sociétaire de 1500 personnes (8®. période), consomme chaque jour un bcsuf, la table riche ou i^. classe, et la commande ou table accidentelle • auront de plein droit les morceaux de choix ; mais il faut bien que la masse du bceuf aille aux tables moyenne et pauvre : et comme l'Association élève les produits au degré surabondant , et ne laisse par toute la terre d'autre inquiétude que celle d'arriver à la pleine consommation dé cette masse de prodhiits , il est force d'en abandonner beaucoup à la classe populaire , après les prélèvements faits pour les riches et la commandé. En outre, la 5^. classe jouit du service des restes de l^*^., dont on compose uiie chère très-délicate et très-présentable , qui est livrée à demi- valeur à cette classe peu fortunée.
Moyennant ces gradations d'intérêts sociétaires , Finférieur est intéressé au bien-être du supérieur ; et leur unton étant cimentée par la rencontra habituelle dans les travaux attraTBOts et les intrigues de série industrielle, on n'a plus rien à redouter de la pleine liberté du peuple , qui, dans soRétat actuel de misère et de jalousie, n'userait de son indépendance que pour spolier et égorger ses supérieurs.
n résulte de cel aperçu , que la concession du minù
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nmm dépendait exclusivement de la découverte du régime sociétaire et du travail attrayant. Jusque-là, comment oser parler de donner la liberté au peuple , quand on ne peut pas même lui garantir le travail répugnant d'où dépend sa subsistance! Toute liberté, dans un tel état de choses, ne serait qu'un germe de sédition: les agitateurs le sentent bien, et dés qu'ils ont envahi le pouvoir, leur premier soin est de museler le peuple et comprimer les verbiages des philosophes , que Bonaparte bâillonna , et que Robespierre envoyait en masse à l'échafaud.
Récapitulons maintenant sur le sens et les conditions de la liberté. On a vu que, pour être intégrale ou surcomposée, il faut qu elle soit soutenue du minimum^ et que ce minimum exige trois conditions, dont chacune e&t incompatible avec Tordre civilisé.
II ne peut donc pas exister de liberté en Civilisation : fit il n' existe en Sauvagerie qu'une liberté incomplète , périlleuse, puisqu'elle expose la horde à la famine, à la guerre , à la peste , et qu'elle ne s'étend pas aux femmes, ni aux vieillards qu'on sacrifie quand ils sont invalides. .
Cette liberté des Sauvages mâle», quoique préférable au sort de nos salariés et de nos mendiants, est encore un bonheor grossier et indigne de la raison, puisqu'il lient à l'absence d'industrie. D'autre part , l'état d'oppression et de misère oû^ gémissent nos salariés,, n'est point fruit de génie social , mais, absence de génie social et opprobre de la science. Loin d'avoir su nous élever à la liberté, elie n'a su ni la définir, ni en indiquer les caractères on mode simple, en composé et sur-composé ^ et ii ne lui reste que la honte d'avoir excité , depuis l'origine des sociétés policées, mille tourmentes politiques, sousr prétexte de nous donner un bien dont elle n'a pas même
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connaissance. Elle a opéré sur la liberté comnoie sur le commerce : elle en a fait un levier d'intrigues littéraires , et loin d'apporter Tombre de bonne foi dans ces débats , elle n'a pas même signalé et- recommandé les problèmes suivants qui appelaient instamment les efforts du génie. .
En commerce : le besoin d'association , de vérité gar rantie et de répression des nombreux crimes du corp« mercantile , banqueroute , usure » agiotage , etc. ;
En liberté : le besoin d'attraction industrielle , d'un équivalent des droits naturels , et d'une garantie de mi-*nimdm gradué.
Toutes ces omissions seront réparées dans le corps de l'ouvrage ; ici je me borné à les indiquer. Rappelons que dans ces prolégomènes il faut se garder d'exiger des preuves réservées pour le traité. Je ne présente l'accusation qu'en sens négatif; en démontrant que ces diverses branches d'études n'ont pas pu être oubliées, mais qu'elles ont été spéculalivement écartées, pour ne pas entr'aver le traGc de systèmes et de sophismes : il serait tombé à plat pour peu qu'on eût mis en scène tous ces importants problèmes , qui auraient été résolus avec la plus grande facilité si on eût voulu se rallier aux douze principes (130), entre autres au 5®., ne pas croire la nature bornée auûp moyens qui nous sont eonnm en Civilisation,
CHAPITRE VII
Erreur capitale sur la Liberté. Dcni du droit au Travail.
La.controyerse de liberté ayant coûté tout récemment quatre millions de tètes sacrifiées à des sophismes politiques et à des jalousies commerciales, il importe de
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débroiriller exactement ce chaos de doctriDes erronées sur la liberté et le commerce.
L'usage civilisé est de s'^égorger pour Tfaonneuir d'un dogme ayant d'en connattre ni le sens, ni les emplois; témoins les guerres nées de débats sur la transsubstantiation et la consubstantialité, Notre siècle a spéculé de même -sur les droits de l'homme ; on s'est massacré pour les obtenir et on ne les connaît pas.
J'ai démontré qu'en théorie de liberté on n'a pas même de notions élémentaires : on ne sait pas distinguer la liberté
En corporelle et en sodale , En active et en passive, En simple et en composée , En convergente et en divergente.
Avant d'avoir procédé h ces définitions indispensables» en verse des iots de sang pour assurer au peuple ce qu'il ne demande pas ; car loin de désirer la souveraineté ni même la pleine liberté (composée convergente), il ne prétend qu'à celle du degré simple, dite corporette active ( i55) , dont il ne jouit que les jours de fête et sous con* ditioD d'avon* amassé quelque argent pendant la semaine; car s'il manque d'argent le dimanche , il manquera aussi de subsistance, et n'aura point la liberté corpof^ile active dont le premier droit est de manger quand on a faim et qu^on voit des comestibles étalés.
Pfégligeons ces distinctions de liberté, assez mentionnées dans les Chapitres V et VI : bornons celui-ci à l'erreur la plus choquante, l'omission de reconnaître le droit au travail, seul droit précieux pour le pauvre.
L'Ecriture nous dît que Dieu condanna le prenier honnue et sa postérité à travailler à la sueur de leur
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front; mais il ne dou§ condamna pas à être privés du trayaii d'où dépend notre subsistance. Nous pouvons donc , en fait de droits de l'homme , inviter la Philosophie et ia Civilisation è ne pas nous frustrer de la ressource que Dieu nous a laissée comme pis-aller et châtiment, et à nous garantir au moins le droit au genre de travail auquel nous avons été élevés.
Si je n'ai pas mentionné ce droit au tableau 164 , c'est que le travail est un droit cumulatif, résultant des quatre droits cardinaux y chasse , pêche , euetitette et pâiure. Le travail est donc droit hyper-cardinal, comprenant les quatre branches de travaux auxquels nous avons droit natoreK
Outre ces quatre voies d'industrie positivé. Dieu donne aux nations sauvages un droit d'industrie négative , qui est le vol exiériewTy pour lequel tous les Sauvages ont un penchant trés-marqué , même ceux qui se rapprochent de la période 1^^. (Eden). Les Otahitiens qui avaient plusieurs caractères d'Edenisme , volaient avec une telle activité, qu'on voyait les femmes faire une demi-lieue & la nage pour aller arracher un clou du vaisseau. Telle est la simple nature , tant prônée par nos moralistes : die donne à l'homme le droit et le goût du vol , et les civilisés ne sont que trop fidèles à ses impulsions.
Aittsi> ^r nos sept droits naturels, on en trouve quatre qui tendent à nous garantir l'industrie active que nous reftise la Civifisatton , ou qu'elle ne nous accorde qu'à des conditions dérisoires , comme celle d'un travail tributaire dont le produit est pour un matlre et non pour l'ouvrier.
Nous n'aurons i'équivnlent des quatre droits cardinaux, que dans un ordre social où le pauvre pourra dire à ses
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compatriotes , à sa phalange natale : « je suis né sur cette terre ; je réclame Tadmission à tous les travaux qui s'y exercent y la garantie de jouir du ûruit de mon labeur; je réclame Tayance des instruments nécessaires ù exercer ce travail , et de la subsistance en compensation du droit de Tol que m*a donné la simple nature. » Tout Harmonien , quelque ruiné qu'il puisse être , aura toujours le droit d'aller tenir ce langage à son pays natal , et sa demande y trouvera plein accueil. -
Ce ne sera qu'à ce prix que l'humanité jouira vraiment de ses droits : mais dans l'état actuel , n'est-ce pas insulter le pauvre que de lui assurer des droits à la souveraineté , quand il ne demande que le droit de travailler pour les plaisirs des oisifs ?
Nous avons donc passé des siècles à ergoter sur les droits de l'homme , sans songer à reconnaître le plus essentiel , celui du travail , sans lequel les autres ne sont rien. Quelle honte pour des peuples qui se croient habiles en politique sociale ! Ne doit-on pas insister sur une erreur si ignominieuse , ponr disposer l'esprit humain à étudier le mécanisme sociétaire qui va rendre à l'homme tous ses droits naturels, dont la Civilisation ne peut ni garantir, ni même admettre le principal, le droit au travail?
]'ai dû en faire l'objet d'un chapitre spécial, pour signaler l'extrême ignorance des modernes en théorie de liberté : la nécessité de reprendre les idées à leur origine^ et d[ oublier tout ce quon a appris sur la liberté, comme sur tous les problèmes qui touchent à l'étude de l'homme. Ce n'en était pas un médiocre que celui du libre exercice des droits naturels, combinés avec l'exercice de la grande industrie. Mais tout effrayant que pouvait sembler, ce problème , on serait arrivé à la solution partielle ou to-
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taie, si on eût suivi qœlqa'un des douze principes dont la philosophie s'impose à elle-même l'obsenrance. Rappelons-les successivement, en les appliquant au grand problème de liberté qui a tant occufié notre génération.
10. Exploration intégrale: « rien de fait, nous dit- » on, tant qu il reste quelque chose à faire. » C'est bien pis quand il n'y a rien de commencé. Or, nos publicistes n'ont pas même songé à donner une détinition graduée de la liberté, de ses trois genres et de ses espèces (154, 15S) : ils ont également oublié de déGnir et reconnaître le principal des droits de l'homme , le droit au travail , sans lequel les autres ne sont que dérisoires. Voilà des gens bien exacts sur ce qui touche à l'exploration intégrale , premier de leurs devoirs !
20. Consulter t expérience : ils s'obstinent à la dédaigner et persistent dans leurs méthodes , cent fois confondues à l'épreuve , surtout depuis l'essai des chimères d'égalité et de fraternité, qui démontraient assez qu'on avait manqué les routes de la vraie liberté , qu'il fallait les chercher dans les sciences non explorées , comme celle de l'Attraction et tant d'autres également négligées (142).
30. Aller du connu à f inconnu, par analogie : ils s'y sont refusés, en s' obstinant à nier que la Civilisation assez CONNUE , assez éprouvée depuis trois mille ans , ne pouvait conduire qu'aux sept fléaux lymbiques (51), et qu'après une si longue épreuve, on ne pouvait espérer les sept biens opposés (53) que de quelque société encore inconnue, dont il fallait faire la recherche. On devait en augurer la découverte selon l'analogie, qui nous dit que le genre humain, après avoir parcouru cinq sociétés, pourra bien en découvrir et organiser d'autres , qui seront
peut-être celles où doit régner la liberté incompatible avec la Civilisation.
4^. Procéder par analyse et synthèse : ils n'ont pas même analysé les sept droits naturels, dont la réunion compose la liberté simple, isolée du minimum (164)« S'ils ne savent pas encore analyser les ressorts de la liberté simple, <]Qi est celle du Sauvage, comment s'éléveraientils à la synthèse d'une liberté composée, qui doit amalgamer le minimum proportionnel avec les sept droits du Sauvage ou droits de nature ?
S<>. Ne pas croira la nature bornée aux moyens connus: elle n'est donc pas bornée aux trois nK>des industriels qu'on nomme Civilisé, Barbare et Patriarcal : et puisqu'aucun de ces trois régimes ne garantit aux industrieux la plus faible des trois libertés, la ccH'porelle simple active (1S5), il faut chercher dans l'étude des sciences négligées > d'autres mécanismes sociaux encore inconnus, et qui pourront assurer aux industrieux cette liberté dont ils sont si éloignés en Civilisation»
6<^. Simplifier les ressorts : nous n'envisageons ici le priocipeque sous le rapport de la liberté appliquée à l'industrie. Il fallait donc spéculer sur l'emploi de l'attraction industrielle, qui offre le double avantage de simplifier les ressorts en évitant les voies de contrainte, et de garantir la liberté, en ce que le travail attrayant (155, 456) , ne cause ni géoe corporelle, ni peine d'esprit; il est pour l'industrieux un amusement , un libre exercice de ses (acuités. Le problème de liberté des industrieux eiîgeait donc, avant tout, qu'on . s'étudiât à appliquer l'attraction à l'industrie , et qu'on procédât à l'élude de r Attraction passionnée , si obstinément négligée.
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BOUS disent que VinduBtrieux n'est pas libre , puisqu'il ne trayaiHe que par crainte de la famine et du gibet , et qu'il se soulève du moment où l'autorité paraît faiblir. II fallait donc , pour se rallier k la vérité, confesser que la GifiK-* sation n'est pas compatible avec la liberté des industrieui, pas même avec la moindre des trois libertés (155), et qu'elle place le peuple à l'antipode dés droits de souverameté , dont on lui fait ironiquement la concession.
8<>. Se rallier à la natwre : on nous montre la nature dans l'homme sauvage qui jouit déjà du deuxième degré de liberté (composée divergente), et de l'exercice des droits naturels en industrie : nous ne pouvons donc nous rallier à la nature que par l'invention d'un mécanisme social qui garantisse à nos industrieux l'équivalent de ces droits, et une dose de liberté au moins égale à celle du Sauvage. On voit que ces conséquences nous conduisent par mille voies différentes & la même conclusion : inventer un régime d'industrie attrayante, un mécanisme opposé à la méthode famifiale ou anti-sociétaire, dite Civilisation.
Au surplus, que d'équivoques sur cette idée de rallie* ment à la nature ! Je pourrais déjà définir neuf natures différentes , par analogie aux neuf périodes du tableau 33 ; puis des natures mixtes, et aussi différentes des neuf autres, que les mœurs des Otahitiens, période 1 1/2, différaient de celles desÉdéniens ou nature de 1®^ . échelon, et de celles des Anthropophages ou nature de 2®. échelon, vantée par les orateurs sous le nom de simple nature. Je n'ai garde d'engager le lecteur dans ces définitions fastidieuses de toutes les natures : continuons sur notre sujet.
9^. Ne pa$ prendre les préjugés peur de$ principes; € est le tort des Philosophes Obscurants (ISâ),^ qui nient
Texislence de moyens inconnus, la possibilité de dècau-* yrir des mécanismes sociaux autres que la Civilisation, et )a nécessité de les inventer si l'on veut procurer à l'homme cette liberté inadmissible dans l'état civilisé 157, où les riches mêmes en sont privés, à plus forte raison le» pauvres.
400. Observer les choses qu'on f)eut connaHre, et non pas les imaginer. Au mépris de ce principe, ils n'ont ni observé , ni classé les trois modes de liberté 1 54 et les droits naturels au travail (164). Ils ont imaginé en compensation une liberté dérisoire , un droit de souveraineté accordé à gens qui n'ont ni pain, ni vêtements : risum teneatis.
11®. Ne pas prendre pour raisonnement F abus des mots. Peut-on en faire un abus plus indécent que de nous vanter les libertés des peuples ^ dans cette Civilisation qui, sous tous les régimes, sous les clubistes mêmes, s'étaye d'une milice terrifiée par les châtiments , et employée à museler le peuple affamé? On ne voit dans ce mécanisme qu'unie contrainte composée , c'est-à-dire contrainte du soldat qui h son tour contraint le peuple.
Nos sophistes découvrent dans ce ricochet d'oppression une souveraineté du peuple. Après un tel abus de mots, n'est-on pas bien fondé à leur donner le surnom d'enfileurs de mots, bâtissant sur quelques verbiages des constitutions libérales dont les ressorts nominaux sont la Nberté , l'égalité , la fraternité , et dont les ressorts effectifs sont la contrainte , les sbires et les gibets ? Voilà sur ce qui touche à la liberté un plaisant abus de mots pris pour des raisonnements.
. 120. Oublier ce qu'on a appris et refaire f entendement humain, le viens de prouver qu'on ne saurait mieux faire
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que d'oublier tout ce qui nous a été enseigné sur la liberté et les droits imaginaires de rhoimne; qu'il faut enGn appliquer l'esprit humain à l'étude des droits réeb , on droits au travail ; et de la liberté réelle , ou composée convergente (156).
Au reste, j'invite Condillac , auteur de ce docte précepte, à le faire goûter, s'il se peut, aux Philosophes Obscurants, qui, en nous promettant les libertés et les perfectibilités , ne nous donnent que les sept fléaux lymbiques sous toutes les constitutions.
X Y Croire que tout est lié dans le système de l'univers : quel lien peut-on voir, sous le rapport delà liberté , entre les parties de cet Univers où l'homme est le plus esclave de tous les êtres? tandis qu'on voit des sociétés pleinement libres, parmi les insectes comme parmi les astres^ celles de l'homme , au contraire , ont si peu de liberté, que le peuple civilisé et barbare n'a pas la faculté de rétrograder et de reformer la borde sauvage qui est vœu de tous les salariés.
Sous le rapport des droits , quel lien , quel rapport peut-on voir entre l'homme et l'animal? Celui-ci bien vêtu, bien armé , a le droit de prendre sa subsistance où il la trouve ; tandis que l'homme réduit è la famine , el voyant tous les biens étalés sous ses yeux , n'est pas même autorisé à réclamer le premier de ses droits , le droit au travail dont il obtiendrait une chétive subsistance; et pourtant depuis 3000 ans il compose des théories sur la liberté.
X A Spéculer sur l'unité de système : spéculons donc sur un régime qui puisse opérer la fusion de nos quatre sociétés , leur assurer la liberté , et le droit au travail dont jouissent les Sauvages. Quelle unité peut-on voir
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parmi le genre humain , tant qu'il forme quatre sociétés MMODcilîables , et dont la seule libre est en même tenais la seule qui soit en opposHion avec la destinée » ou indus^ trie agricole et manufacturière ?
J'ai achevé la revue des douze principes. Il m'a paru à propos de les reproduire et les appliquer i an problème très-remarquable, en ce qu'il a occupé lesoontroversistes de tous les siècles. On vient de Toir qu'en se ralliant à chacun de ces douze préceptes, on serait entré dans les véritables routes de la liberté combinée avec l'industrie; car tous unlilent pour la recherche d'une société industrielle autre que les trois actuellement existantes.
Conformément à la règle indiquée (note 148) , j'ai dû multiplier ici les redites et prouver, douze fois de suite , que la liberté et la Civilisation sont incompatibles; que les droits de l'homme concédés par nos sophistes sont dérisoires , tant qu'on ne nous assure pas le principal , le droit au travail, comprenant (164) les quatre droits cardinaux encore méconnus après tant de siècles d'ergotisme sur tes droits de Thomme (i).
Doit-on s'étonner , maintenant , que l'esprit humain soit en arrière de découvertes, quand où le voit négliger h plaisir toutes les règles qu'il s'est prescrites à luimême ? S'étonnera-t-on que , sur la liberté cmnme sur tout ce qui touche au bonheur social , il soit resté dans une complète ignorance ?
(i) Je n*ignore pas qu'il est impossible d'admetue en Civilisation rexercice de ces quatre droits ; mais on pouvait au moins les reconnaître, poser en principe la nécessité d*un équivalent consenti individuellement , et en conclure k la recherche d'une sociëtë autre que la Civilisation, qui ne peut ni accorder les droits natorelf, ni fournir au pauvre un équivalent (169).
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Récapitulons brièyement sur celte digression : en voici les conclusions à graver en lettres d'or.
Point de liberté sur- composée (456) sans le minimum;
Point de minimum sans l'attraction industrielle (16 eH72);
Point d'attraction industrielle dans le travaU morcelé ou civilisé ; elle ne peut nattre que dans les Séries passîonnelies :
Donc le Minimum étayé de f Attraction industrielle , est wie^xclusive de Inerte, condition sine quâ non.
Pour entrer dans cette voie , il faut sortir de la Cimlisatùm; elle a douze issues (142) ; optons pour la plus facile , pour l'Association.
Argument à méditer! il dit beaocoup de choses en peu de mots.
J'ai démontré que, sur la question la plus ancienne, la plus controversée , l'esprit humain est en plein égarement : redoublons la preuve , et analysons pareille impéritie dans les systèmes commerciaux qui sont la controverse la plus récente. On verra que leurs auteurs seraient de même arrivés à plusieurs issues de Civilisation , s'ils eussent observé quelques-uns des douze principes recommandés par eux-mêmes.
Après cette double conviction tirée des erreurs sur la liberté et le commerce, on sera en état de mesurer retendue de règarement où nous ont entraînés les méthod«& philosophiques.
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Âtix Disciples pusillanimes ou présomptueux.
Divers lecteurs de'fiants et poinliUeus auront déjà réoiamé sur la préférence que je donne dans mes tables aux nombres ^ et 13, et sur d^autres minuties, néologie forcée, etc. : rassurons ces timides soldais.
Je n^ai garde d'épouser les préventions des sophistes qui se sont passionnés exclusivement pour tel ou tel nombre : loin de là *, j^expliquerai , quand il en sera temps (section des séries mesurées), les emplois naturels de chaque nombre* On verra que , selon Tanalogie universelle , il faut
£n fonction d^amitié, classer par 5 et lo;
— d^amour, -n par 8 et i6;
— d'ambition, tï par 7 et i4)
— de famillisme , "n par 4 «t 8.
On déterminera de même des emplois dominants pour d^aulrcs nombres : mais vouloir dès à présent connaître ces rapports , ce serait exiger, au début, des notions qui ne peuvent trouver place qo^aux 2*. et 3'. tomes.
J'avais promis (i64), un éclaircissement provisoire sur cts harmonies des nombres^ mais après Tavoir ébauché , je Tai juj^é hors de la portée de mes lecteurs, qui sont tous comme/toa/i/s,el jVi dd le différer : j^en insérerai quelques fragments dans la grande note B ( extroduciion ). Quant à présent, le lecteur n^est pas encore apte à cette initiation.
Sur ce sujet comme sur d*autrcs , on fera beaucoup mieux de se laisser guider par le pilote, que de le harceler et se répandre en critiques prématurées et minutieuses. Il faut se garder de la faute commise par les compagnons de Colomb, qui auraient voulu, à peine sortis du port, toucher au nouveau monde; et qui^ trois jours ayant d^y aborder, outrageaient leur chef, Paccusant de les conduire dans des abîmes.
Beaucoup de disciples tomberont dans ce vice : j^en ai vu concevoir des terreurs paniques sur un fétu de néologie , comme pas^ sionneldiM lieu de passionné qui ferait équivoque. D^autres s^efFarouchent d^une application régulière, comme ^^/i/noie passionnelle, qui est le nom indiqué parPanalogie. Les passions étant distribuées par 12 comme les sons musicaux, et ayant dans leurs développeroents une parfaite analogie avec les claviers , octaves et tons m'usi-
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catit , je De puis emprunter, pour décrire ces effets, de termes plus teclioiques , plus précis , que ceux déjà admis en ihëorie muèicale.
En conséquence, les mots ^amme , octave , clavier et antres de la langue musicale, serouC adaptes au système distributif des passionf et des caractères; et nous dirons : une modulation en tonique d*a— mitié majeure ou d'amour mineur^ comme une modulation en ut majeur ou en ré mineur. A défaut, je serais obligé de me créer ntte nomenclature , un langa^^e spécial , comme on en voit dans chaque science et chaque art : ?e serait une surcharge pour la mémoire du lecteur, et de plus un procès avec les anti-néologoes*
J^éviterai ces inconvénients par des emprunts sur les sciences fixes, mathématiques, physique, musique, etc., et même sur le langage romantique et mystique , où je puise les noms de lymbe obscure , lymbe gnomique , lymbc crépusculaire , etc. Cela déplaît-' il à quelques lecteurs poiotifleux? je les invite àlireunejoliefablede La Fontaine, le Meunier^ son Fils et VAne, Ils y verront qu*ou n'en finirait jamais, si on voulait se plier à toutes les fantaisies de la critiquer
Pour les convaincre qu^iln^y a rien d'arbitraire dans mes nomenclatures, mes nombres adoptifs, mes analogies, devisons un instant sur quelqu'une de ces expressions qui semblent choquâmes, comme le nom de Lrmbes Obscures^ donné génériquement aux trois sociétés dMndustrie morcelée et mensongère ( tableau 33 ).
On donne le irom de lymbes au réduit ténébreux où résidèrent pendant 3,ooo ans les âmes de nos premiers pères , en attendant quele Rédempteur vînt les délivrer et les conduire au séjour de lumière éternelle. Ces lymbes sont un emblème de nos trois sociétés indns-^ trielles , où le genre humain , quoique destiné à un immense bonheur , languit provisoirement dans les ténèbres sociales, et devait y languir jusqu'à ce qu^un messie social vint lui dévoiler le calcul des Séries passionnelles, voie d'avènement à Topulence et à Pharmonie*
Pourquoi, dira-t-on, ne pas les avoir nommées lymbes indus<> trielles, plutôt que lymbes obscures? Je conçois que ce nom doive effrayer Jocrisse , qui dira : ça doit été bien nouëre ste lymbe ob» cure. Je leur donne cette épilhèle générique, parce qu'elle com* prend les trois sortes de ténèbres où le monde social est plongé :
I. Obscurité mécanique, par ignorance do procédé sociétoire; 1. Obscurité dogmatique, par le cercle vicieux des sciences
incertaines \ 3. Obscurité passionnelle, par contre-marche ou essor subversif (36) àea douze passions;
^ Obscurité anti^onitaire , par ignorance des rapports de PHomme avec Dieu et l'Univers.
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LiVpitbéu obscures qui comprend gàiëriqnement ces Irois ob* scurités^et U pi?otaIe, esldonc bien plus régulière que le nom de iymhes industrieUes , qui ae désignant qu^une des trois obscurités, n'est qu^épithèle spéciale et non générique.
Je nW pas étendu le tiiire d*ohscure (donné page 34 ) , à la Ijrmbe sauvage ou gnomique ^ parce que les Sauvages sont de vrais GuO' mes sociaux, qui bien que privés d^instruction, et étrangers à nos lumières politiques et morales , sont plus clairvoyants que nous sur le problème du bonheur et des voies de la nature : ce sont des Gnomes dMnsiinct, jouissant d'une pleine clarté dans le régime social que nous jugeons ténébreux: je soutiendrai cette thèse en traitant de V échelle parallèle des attractions sociales,
La société 6* , Garantisme , étant demî-sociétaire , est une lymbe crépusculaire, un avauti-coureur de la lumière sociale on mécanisme des séries, dont la 7*'f période forme Paurore, et dont la i'*. n'était qu'une diffraction. Dans le tableau 33, j'ai rejeté les nomade gnomique et crépusculaire qui auraient effarouché les débutants, et je m'ensuis tenu aux noms de sous-ambiguë et sur-ambiguë ^ il eut fallu , pour la régularité, cumuler ces deux non» et dire : a*. Lymbe gnomique sous-ambiguë , 6". Ljmbe crépusculaire sur-ambiguë*
On s'engagerait dans un détail interminable, s'il Êillait , sur chaque dénomination , sur chaque tableau , rassurer ces disciples chan* celants , qui ne savent pas accorder provisoirement la dose de conâancejiécessaire, ni concevoir que l'initiation doit aller par degrés; que tel dooument désiré dès le premier volume , doit t pour la méthode, être différé jusqu'aux 2%, 3^. ou 4'*
Par ex«mpW, relativement aux emplois de nombres, et aux causes qui me font préférer dans mes tableaux tel ou lel nombre , je ne peux pas satisfaire pleinement avant d'avoir définiles lapassions radicales ou passions d'octave , dont cinq sensitives et 7 animiques. Je serai donc gêné dans les deux premiers tomes pour expliquer [e% harmonies des nombres : cependant , dès qu'on sera arrivé à la section des Séries mesurées , a'^. tome , on comprendra pourquoi les nom*bres 7 et la sont essentiellement nombres d'unité, nombres sacrés comme ceux de la triniié et de la tétrade ou quatriniié, dont 7 et la sont la somme et le multiple.
3 et 4 sont nombres simples sacrés ; 7 et la sont nombres composés sacrés; ce sera une thèse à démontrer.
Quant aux nomenclatures, je ne puis mieux faire que d'emprunter les terraea admis dans les sciences fixes ou autres , jusqu'au moment où la théorie de TAttraction , plus accréditée, jouira du droit
PasmÊlUB PARTIE. Méi>IANTE. 191
doot jouissent les autres sciences \ eiméme les fonctions tfiviftles, qui ioules ont le droit de se composer un vocabulaire de termes techniques.
Mais d*oà vient chea les lecteurs français , tant d'effiroi ei de de'fiance au sujet de quelques formules insolites? Une dëcouferte va décider du sort du genre humain \ il faudrait dans son esamen s^affranchir des petitesses du siècle, ne s^attacber qu^à Tobjet important^ qu^à la justesse des démonstrations. Â quoi s^attachent nos Français, dans cette affaire? à des chicanes vétilleuses sur la néologie obligée-
S^il faut les en croire , le calcul de PAssociation va tomber pour une lettre ajoutée à un mot , comme dans passionnel au lieu de passionné : c''en est assez pour alarmer de chauds partisans. D^où vient que le Français si brave au combat, est si pusillanime en génie spéculatif? Ceux qui font des tableaux de compensations , peuvent y placer ce plaisaot contraste d^une nation qui, à Texcés d^audace belliqueuse , joint l'excès de faiblesse en étude de la nature, en appréciation des découvertes.
Je ne demande pas de oiéduUté; mais qu^on évite au moins la pusillanimité, et quVn se rappelle que la théorie d^ Association n*a pas besoin de tous les suffrages. Il nUmporte qu^elle effraye quel" ques pygmées ^ il suffira d^nn homme pour la fondation : ce n^est pas parmi les esprits minutieux que nous devrons le chercher, mais parmi les caractères largement tracés : ceux-là ne seront pas choqués de trouver dans ma méihode quelque originalité^ ce sera pour eux un heureux augure : ils savent que le génie inventif ne germa jamais chea ces hommes serviles qui , lorsqu^on les détourne des sentiers battus se croient , comme les compagnons de Colomb , entraînés dans les abîmes.
Il faut donc se garder de prendre ici pour sagesse , la défiance outrée, la manie d^ergoier contre Tauteur. Il en est de la prudence comme de la vertu , dont un adage dit :
tt Faut d^ la vertu , pas trop n^en faut :
•n L^exc^s partout est un défaut, rt
On peut dire aussi de la défiance : pas trop iC en faut* Plus mes méthodes et mes principes différent de ceux des philosophes, pins on doit en augurer un succès qu*ils a^ont pas su obtenir , et une découverte qui ne pouvait se trouver que dans les sciences encore intactes ; ce soat :
. les théories de T Association industrielle,
— de TAttraction passionnée ,
— des douse Garanties ,
— ^ de PAnalogie universelle.
t93 l»R(>Lé6Ôll£ll£&^
Défions -nous des pygmées qoi n* ayant pu s^onvrir aucune de céS nouvelles routes , veulent déprimer celui qui leur fraye les cbemins i tee sont des soldais suspects qu^il faut repousser des t^dç^s : pauei i; sed boni, !Nous n'avons que faire du suffrage variable de la ttiuUi-> tnde , puisqii^il nous siifEra d^un seul homme pour la fondatioa»
J^iuvite donc les lecteurs sages à réserver leurs objections pour le final du à", tome où je les passerai en revue, et où je deviserai sur les compléments à donner et les matières à traiter dans les tonres suivants. Jusque-là on aurait tort d'exiger des communications quMl me parait nécessaire de différer, comme celles relatives aux harmonies des nombres 7 et 13 dont Tesceilence est facihp à pressenti)^ ^ diapré» la préférence que Dieu leur a donnée dans les harmonies unitaires , comme les sons de la musique et les rayons de U lumière»
Au résumé : sur quelque sujet que portent ces critiques préma-' txirées , opposons d^abord aux Aristarqoes Targument sans réplique : sauroQt'ils avec leurs sciences tripler le produit réel de Tindustrie , élever à 3ooo fr. le revenu d'un domaine qui nVn rend que 1000? Non , répondent-ils : eh bien , qu^ils écoutent celui qui va résoudre ce grand problème : sa méthode sera assez bonne pourvu quelle conduise à tripler le revenu réel (page i } de toutle monde , et éle— ver le genre humain à Punité universelle*
Sur un problème de si haut intérêt , sera-ce trop d*un volume de prolégomènes ? On piirdonne i la philosophie 400,000 tomes de doctrines erronées , et Ton me contestera un tome de réfutation , nécessaire à Tintelligence de la nouvelle science !
«. Nous ne voyons pas , disent les critiques , où tendent ces longs fi préambules; vous promettez une théorie sur T Association \ don- •n nei-la. n
Je ne dois pas la donner en mode Wm^Ze; il faut, selon le mode composé , que la théorie positive soit ctayée de la négative; de même qu^on lionne en arithmétique la contre-opération ou preuve qui procède en sens inverse. On vient de voir sur les quesiiojis de Liberté et on va voie encore sur celles de Commerce, que le tort constant des modernes est d^envisager toute la nature et la politique en mode simple ; ce vice a faussé et paralysé leurs plus beaux génies* Je dois donc éviter le simplisme que je leur reproche sans cesse \ et pour donner une théorie composite , il faut procéder d^abord par la négative , analyser les erreurs qui ont prolongé le règne du mal: il sera temps ensuite d^expliqner les voies du bien , la théorie positive*
Si des lecteurs présomptueux veulent précipiter la marche et négliger cette précaution du mode négatif, je dois réprimer leur impatience. Ils sont comparables à cette jeune troupe qui, à la bataille
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^'^léûB , t^lmtBit au bruit da fifloon , vovUtt diarger^ et duiit à TEmperenr , en avant ! ie ori ëtail lioncpabl* «i digae cle-jeniiea Françai»* fionaparto les gourmaDda , disant : u Quels -sont ces étourdis qai 1) osent «ricr en aranl? ils n^ont point de barbe au menton : qu^ils « atlcndent Us «rdrea de celui qui 4i coounand^ dans quai^aoïc ti batailles, ji
J^en dis autant aux novices qui veulent r^g;enter le pilote : à les «D croire , c^Àaii assea de quelques pages clMntroduction \ les voilà suifisaoutnent prépares et aussi eiperts que Pauteur même : ila oai dérobé sa science en lisant le titre ou la table des chapitres \ ils décideront qu^'il faut sans délai passer au traité positif v que la partie négative (Prolégomènes) est un hors-d^oeuvre, une superfétation; rintroductton suffisait à des esprits philosophiques , nourris de perfectibilités* Voilà les Français : ils connaissent une science nouvelle avant de Tavoir étudiée \ ce sont eux qui doivent renseigner à Tauteur-méue»
J^attends ces docteurs aux chapitres 8 et 9 ( Pliases de Civilisa* tion, Garaetérea du Gonraecce)^ là , ils pourront juger de -leur insuffisance*
Quelle différence de ces disciples modernes avec ceux de Tantiquité! Aristote, avant de se croire un maître, assista vingt ans aux leçons de PUiton. £t vous , lecteurs impatients , tous écoliers ^ tous imberbe* sur le calcul de T Association et dea destinées ; vous qui aves besoin d^étre dégrossis et préparés par un ample volume de théorie* négative , ou déblai de préjugés^ vous voudriez, dés le pre- ' mier jour, trancher sur une seiencequi m^a ooùtéviagt^deux aas'de recherches! Quelle est donc oette philosophie moderne qui inspire aux novices tant de présomption , tandis- que Tancienne les formait à la modealie, et que les disciples 1 de Pythagore se soumettaieiit à des épreuves de plusieurs année» avant d^étre admis à riaitiation!
Si je déférais au vœu des impatients, ils seraient arrêtés à chaque pas dans Tétude de P Attraction, où il est d^autant plus facile de sVgarer, qu^elle semble au premier abord une amusette plutôt qu^une théorie sérieuse. Le préjugé leur suggérerait à tout instant des arguments saugrenus, dont un sera relaté et réfuté à Pappendice du chapitre 9*.
Pour prévenir ces divagations , il faut ( 83 ) dissiper les fausses lumières, et amener le lecteur à rougir de sa crédulité aux doctrines civilisées.
Je vais, dés le chapitre suivant, jeter le gant à la plus accréditée , celle du libre commerce, et prouver quelle devait exciter la risée
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xle qaiconqcie aurait en de' saines idées sur lés contre-poids politiques , les garanties sociales et Tëquilibre industriei.
Prëalablemeat, j^ai dû remontrer ici les pusillanimes et les pté— somptueux, classes qu''on peut accoler , car les extrêmes se totfobÉnt. "Si ces caractères dominent en France , ils ne dominent pas e&tons pays \ or , j^ëcris pour les Européens , et non pont le* seuls Français.
Je dois donc adopter un plan européen^ et rigoureusement méthodique, une instruction composée^ cVst-à-dire négtitUfê en proie-gomènes avant d^étre positive en traité»
Ceux qui ne souscriraient pas à cet enseignement composé , doivent fermer le livre : je ne quête pas les suffrages dé la multitude ; je me borne à chercher, parmi quatre mille candidats ^ an homme plus 'clairvoyant que son siècle : ce n'est pas ches le Oommon des lecteurs qu'on trouvera des âmes grandioses, capâlfles de pressentir Texistence du code passionnel divin , et de se Soumettre aux éludes nécessaires à Tiniliation : une telle sagesse ne le rencontrera que ches les âmes de forte trempe , ches un petit ncnabre d^élus ; c^est à eux que s^adresse la i'*. partie des prolégomènes, dédiée aux penseurs. La a^., moins scientifique, traitant d^ilitérét et de plaisir, sera mieux adaptée au goàt de la multitude*
Continuons, dans celle-ci, Pattaque do simpUsme^ véritable épi- <lémie qui a gangrené tous les savants et les cottituérants delà Civilisation: il a fait manquer à INewton la découverte du système de la nature, et à Bonaparte la conquête do monde. Si Ton, dans ses calculs , avait joint r Attraction passionnelle à li matérielle; siTautre avait joint la conquête passionnelle à la matérielle , tous deux seraient arrivés au bot ( i^^) , aux issues de Civilisation. Mais -quand les savants mêmes nWt jamais spéculé qn^en mode simple, comment les conquérants auraient-ils imaginé de s^élever plusiiautf
CHAPITRE VIII
Application au comaierce simple et mensonger, Ran^ qu^il occupe dans les quatre phases de Civilisation.
Artieiinb. Nous avons examiné la plus ancienne des folleft controverses , les systèmes de liberté ; traitons maintenant de la plus récente , des systèmes de commerce devenus boussole de la sagesse moderne.
Le régime de libre commerce, ou concurrence mensongère, nous fournira un beau sujet de remontrer la science , qui n'a pas reconnu qu'en commerce comme an toute branche de relations , la liberté pure et simple est un brandon d'anarchie , une source de désordres ; que toute liberté doit être étayëe de garanties et contre-poids; enfin, que la liberté doit être composée et non pas simple comme celle des marchands , contre la fausseté de qui le corps social n'a aucune garantie.
Les marchands aujourd'hui sont libres, mais le corps social ne l'est pas dans ses relations avec eux ; car on est forcé à faire des achats; on ne peut pas se passer de lub- ^stances et vêtements, qu'on n'obtient que par achat; on est donc par le fait asservi m^ vendeurs, dont il faut essuyer les fourberies.
Un tel mécanisme n'est que liberté simple et non réciproque; la liberté est tout entière du côté des vendeurs , dont le consommateur est dupe et contre qui il n*a aucune garantie. II fallait découvrir et introduire cette garantie, pour élever le régime commercial k la liberté composée ou réciproque.
Étrange inadvertance I après cent années de controverse mercantile, on n'a pas encore observé que le com^
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merce civilisé est de mode simple et non pas de mode composé ; qu'il n'assure de liberté et de garantie qu'à une des parties contractantes , qu'au vendeur , et non à Vacheteur,
Cette vérité est aussi neuve que celle qu'énonça Galilée , en déclarant que c'était la terre qui tournait , et non pas le soleil. Mais puisque Fétude du commerce ne date que d'un siècle, doit-on s'étonner de cette erreur, quand on voit , sur tant d'autres controverses , notamment sur celle de liberté, les erreurs durer SB et 30 siècles?
Consolons d'abord les coupables, les économistes mercantiles , et pallions leurs torts , en rappelant un principe trés-connu d'eux : c^est que l'esprit humain assiqetti à la marche progressive, be s'élève que par degrés, et pro- ,cëde du simple au mincie et du mixte au composé.
Il n'est donc pas surprenant que la controverse mer^^ cantile, qui ne date que d'un siècle, ait perdu oe laps de temps à spéculer sur la méthode simple qui est toujours le premier essor de l'esprit humain. On n'est point blâmable d'être simpliste dans une étude qui n'est qu'à sQn début. Mais après cent ans d'expérience, est-on excusable de ne pas s'apercevoir qu'on est en fausse route, qu'on a donné dans le mode simple et dépourvu de garantie ? un siècle tout bouffi de prétentions en fait de garantie , contrer poids , balance , équilibre , est-il pardonnable de ne pas reconnaître qu'il n'y a pas l'ombre de garantie ni de contre-poids dans le système commercial ?
C'est ce que nous allons examiner, en exposant d'abord les indices de culpabilité , tels que rebeHion à l'évidence, jonglerie dogmatique, etc.
Lorsqu'une 'Science adopte en principe de n'admettre que la vérité, toute laTèrité, rien que la vérité, il e^t
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assez surprenant que ses docteurs se passionnent pour les marchands, les agioteurs et les Juifs, chez qui, loin de trouver la vérité et rien que la vérité, on était si assuré de rencontrer le mensonge et rien que le mensonge.
Il existait pourtant dans Tordre actuel un beau et précieux germe de vérité garantie : des hommes qui auraient cherché sérieusement la vérité , n'auraient pas manqué d'en voir le fanal dans 1^ système monétaire. Nous y démêlerons une voie de découvertes manquée hien honteusement par nos sciences économiques, à qui je suis obligé d'adresser de lâcheuses remontrances à ce sujet.
Quiconque veut des découvertes réelles, doit savoir qu'un inventeur est obligé de rompre en visière à son siècle, et de donner un démenti formel aux préventions dominantes. Cîaltlée, en annonçant et démontrant que la terre pivotait sur axe, pouvait-il çiomplimenter ses contemporains qui la croyaient immobile? Je suis dans le même cas : j'apporte une théorie d'où naîtront la ri^ chesse , la vérité , l'unité ; puis-je féliciter les modernes d'être arrivés , sous les auspices des doctrines mercantiles, à l'indigence, à la fourberie, à la duplicité d'action? Autant vaudrait complimenter le Bouc sur ce que le Renard Ta laissé au fond du puits. On s'étourdit sur ces duperies en respirant l'encens des sophistes qui. vous ensorcélent de perfectibilités perfectibles ; chacun voudrait recevoir pareil tribut des inventeurs. Qu'on ne s'y trompe pas; là où il y a de l'encens pour les lecteurs, il n'y a point d'iavestions. Si l'on désire franchement des découvertes, il faut dispenser d'encens celui qui les apporte.
D'ailleurs, les hommes ne veulent pas exclusivement de la flatterie ; ils désirent avant tout des richesses, même au pris de quelques d6»agréments* L'huissier de Molière
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dit à celui qui le bat : « Frappez , j'ai cinq enfauts ; » puis if yerbalise et se fait adjuger une bonne indemnité. Tout cfvilisé est plus on moins l'écho de eette cupidité. Sans doute on veut de l'encens, mais on veut auparavant des richesses, et chacun, s'il veut être sincère, sera tenté de me dire : nous écouterons volontiers vos critiques sûr la Civilisation et la Philosophie incertaine , pourvu que vous nous ouvriez (e chemin de la fortune , et que vous démontriez exactement ce mécanisme des Séries passionnelles dont l'emploi triplera nos revenus, et fera recueillir en produit réel trois mille écus de tel domaine qui n'en rend que mille en industrie morcelée.
Tel sera le résultat dont il faut se rappeler sans cesse , pour concevoir que je ne peux vanter ni l'ordre morcelé ou industrie civilisée , ni ses pilotes philosophiques et mercantiles, ni son atttratl de calamités dont j'apporte le remède : il est impossible qu'il soit flatteur pour les sciences qui ont envenimé le mal. Venons au sujet de ce chapitre.
Le commerce étant le tien du mécanisme industriel , étant pour le monde social ce qu'est le sang pour le corps, c'était dans le commerce qu'il fallait s'exercer à introduire la vérité , en remplacement de cette kyrielle de vices et de fourberies dont je donnerai plus loin le tableau. En s'occupent de cette correction du système commercial , les sophistes n'auraient porté ombrage à aucune autorité ; ils auraient servi utilement le monde social , au lieu de le désorganiser par leur manie de bouleverser Padministralion.
Le commerce dans l'antiquité leur parut méprisable comme domaine du mensonge ; mais depuis qu'ils l'ont vu
PREMIÈRE PARTIE. NOTICE II
s*ëtei)dre colossaiementparlesdécouyertes de la boussole et des deux Indes, ils se sont enfin déterminés à Tétudier. - La première chose que . devaient y remarquer des hommes qoi cherchent la vérité, c'est qu elle est bannie du commerce*
Une autre observation importante que suggérait Taspect du conmierce, est qu'il présente des germes d'asso^ dation en divers genres.
La politique avait donc double spéculation à asseoir sur le mécanisme commercial; Tune positive , qui consistait à y développer les germes de l'Association , source de toute économie, et s'évertuer par suite à l'introduire dans l'agriculture ; l'autre négative , qui devait tendre à bannir du mécanisme commercial' cette fausseté qu'on y voit généralement régnante, et qui est la plus forte entrave à l'activité des relations.'
Les deux problèmes étaient liés et se résolvaient Tun par l'autre ; car on ne peut pas introduire dans le commerce des garanties de vérité sans le secours de l'Association, et on ae peut pas étendre le lien sociétaire sans découvrir les garanties de vérité.
C'était ià une belle et noble carrière ouverte à ta scienee. Les gouvernements et les académies devaient s'imir pour obliger à cette étude, et employer au besoin la 8®. voie, indiquée (14â) sous le nom àe perquisitian jfdrrée. Au moindre succès, on serait arrivé à la société 6®. dite Garantisme , déjà très-heureuse en comparaison de la Civilisation,
Les sophistes, n'ayant pas été contraints à s'occuper de ce travail, l'ont négligé comme ils négligent tout ce qui présente quelques difficultés à vaincre. Ils ont fait du commerce comme de toute autre branche d'études ^
une arène de eovtroferae » une pdpimère à s^slèmes : ils ont bassement flédii le gewm dtvant.le Tâau d'or^ ei flaHè'kmt cet attirail de fourberies aNtcantifes dflot Tattaque devait être le premier pas de gens qui a«raieDt:8tn-> cëreaienl cherché la vérité. Ils ne pouvaienl pas ignorer que le coninierce, dans sooétatide pksne Ubertè, eât un cloaque d'infamies : banqueroute r accaparement» agiotage, usure, monopole, fourberie, etc. Ces caractères offraient une eoUectionde vices assez hideux pour stimuler des amis de la. yév'Aè : les fortimes. scandaleuses des agioteurs décelaient assez que le oomtterce est le vautour de l'industrie; que sous prétexte de la servir, il la spoKe audacîeusement.
Tant de dépravation n'a pu émouvoir les sophistes : eux qui veidest porter partout ta réforme, ils n'ont pas osé l'essayer sur la branche de relalbns où il eât été aussi facile qu'honorable de l'introduire^ et oûib auraient pu opérer sans causer ni trouble ni défiance ; car personne n'est partisan des fourberies oonmerciales , aossà onéreuses au gouvernemenl qu'aux propriétaires. La Philosophie se serait concilié tous les sufirages,eft recherchant un procédé de commerce vérîdique,. et en déclarant une guerre ouverte au système de measongc, djextorsiof» et de complication qui, sous le nom de libre ooneiirrenoe,. règne dans les relations eommerctates»
Dans cet examen, j'accuie mrâis le8îSophi8le& que la Civilisation entière, qui a encouragé ia dépravation. Si les màtlres tolèrent et excitent le vice chez leurs suballemes, eeux-ci ne manqueront pas de se pervertir. Mats pour analyser celte filière de eormplion, cooMnençons par les torts des sophistes en études commerdaies ; de là nous passerons à ceux des nations»
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La maoiëre doot les philosophes ont envisagé le commerce, prouve bien. que le feu sacré est éteint chez leur compagnie. Examinons ce qu'une secte honorable en aurait pensé y et comment elle aurait agi.
La nature n'est jamais fausse dans les impulsions collectives qu'elle donne au genre humain. Quand une profession excite un mépris universel, soyez assuré qu'elle recèle un venin social. On ne voit aucun peuple mépriser l'administration y le sacerdoce , l'ordre judiciaire, l'état militaire. Ces fonctions jouissent partoujt de la considération générale : elles en ont joui avaqt qu'il n'existât des théories philosophiques; tandis que le commerce n'excita, chez toutes les nations primitives, qu'un mépris bien fondé.
On a cité par exception quelques peuplades anciennes qui s'adonnèrent au commerce , comme Tyr et Athènes. Mais ces nations n'avaient point de territoire : la fameuse réppblique d'Athènes était moindre que la plus petite des 87 provinces de France* Les peuples sans territoire comme Âtliènes, ou réduits à un sol ing^-at comme la Hollande , font exception à la règle générale : ils s'évertuent tn industrie parasite ; ils deviennent corsaires industriels, monopoleurs, trafiquants. Ils peuvent bien excuser l'état mercantile qui est leur unique ressource, et à l'aide duquel ils pressurent les régions de producteurs.
Il n'est pas moins certain que toutes les nations (sauf quelques rares exceptions qui confirment la règle ) ont témoigné un mépris inné pour le commerce. L'Evangile ne fait point de distinction entre les marchands et les voleurs. Ejecit è templo vendentes et latrones. Jésus-Christ battit de verges les marchands , et les chassa du temple dont il faisaient , dit l'Evangile , une caverne de voleurs.
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A cette époque on nommait les hommes et les choses par lear nom , selon Tavis de Boileau :
J'appelle nn chat un chat , et Rolet un fripon.
Aussi Jésus-Christ appelait-il les civilisés une race do vipères, et les marchands une bande de voleurs. C'était la franchise du bon vieux temps.
Les marchands n'étaient , dans l'antiquité , que de petits larrons ; ils ne grugeaient point par 50 et 100 millions , comme aujourd'hui. Or la Civilisation étant dans l'usage de faire pendre les petits voleurs et d'encenser les gros , il advint que les marchands restèrent dans la boue tant qu'ils furent petits fripons. Horace et la belle antiquité s'égayaient à leurs dépens, et se moquaient franchement de la science usuraîre tant révérée de nos jours.
Tout est bien changé depuis la découverte et la conquête des deux Indes : la masse des denrées commerciales a décuplé , et par suite la fortune des marchands a dû trentupler ; car aux bénéfices de commerce ils ajoutent ceux d'usure , d'agiotage , d'accaparement et de monopole. Bref, les marchands de nos jours ne sont plus de petits voleurs, comme ceux que Jésus-Christ battait de verges , ou qu'Horace persiflait. Un agioteur aujourd'hui récolte en une seule année plus que dix monarques. On assure qu'une maison de Londres a gagné, sur les emprunts de France , quafre-vingt militons en un an.
Or, quel est le souverain d'Europe qui pourrait, non pas en un an, mais en dix, mettre de côté 80 millions, après les dépenses dé sa maison payées ? LTmpereur d'Autriche et le Roi de France n'ont peut-être pas , au bout de l'an» 8 millions de reste, en déduisant les frais
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de cour et d'officiers : chacun d'eux ne ferait donc pas , en dix ans , le bénéfice que fait un agioteur en un an. ' Cet essor gigantesque de l'industrie mercantile a ébloui les philosophes : ils se sont tournés vers le soleil levant, et se sont prosternés devant l'agiotage. Leur science n'avait pas été si rampante » au dernier siècle, devant les hommes à portefeuille : elle badinait les financiers qui avaieni le bon esprit de ne pas s'en fâcher. L'opinion n'a plus rien de cet équilibre : il n'y a maintenant que prétentions outrées chez le vice , et bassesse chez la science : les vampires mercantiles veulent être encensés, et la Philosophie obéissante persuade que l'encens leur est dû : elle prêche aux nations le respect des agioteurs , voire même des limiers d'agiotage appelés Courtiers et Agents de change.
. D'après tet excès de corruption, il ne faut pas s'éton-' ner qu'on ait manqué les découvertes qui tenaient aux correctifs du système de conmierce. Les anciens furent excusables de se moquer de ce Minotaure , tant qu'il était au berceau ; mais aujourd'hui c'est le lionceau devenu Hon; c'est une nouvelle autorité qui entre en partage avec les gouvernements. Ils s'élevèrent dans le temps contre l'influence colossale du clergé : Saint-Louis même s'y opposa; aussi Fontanes dit-il, dans une strophe à la buaoge du saint Roi :
Ses lois sont celles d\in grand homme ; Pieux , il sut contenir Rome.
Et lorsqu'une nouvelle tyrannie politique, celle du portefeuille, celle de l'usurier, la pire de toutes les tyrannies , vient jeter la griffe snr les Rois et les peuples, on voit tout le corps scientifique ramper devant ce colosse mec-
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caDtîle, ce parasite qui, sans rien produire» s'empare de la crème du produit , forme dans le systèoie industrfel un nouveau souverain pte roi (pie les roid mêmes » un vampire qui , sans autorité légale, entre en plein partage avec les mattres légaux et s'arroge la part du Kon.
Le partage est d'autant plus réel , que le gouvernement ne perçoit qu'en simple » etTagiotage en composé. En eCTel , le Roi , la Cour, ne perçoivent que sur lés pro-* duits du territoire national , tandis que l'agiotage perçoit indifféremment sur ceux de tous les pays. Tels banquiers qui ne sont ni Français, ni Autrichiens» ni Espagnols» ont peut-être au bout de l'an , sur les impôts de France , Autriche, Espagne» une levée plus forte que celle des souverains mêmes , dont il faut distraire la dépense locale ou tenue de maison : cette distraction faite » il reste beaucoup moins au souverain sur le produit de l'impôt» qu'aux prêteurs qui négocient sur la dette publique. Apres qu'on a fait face aux services divers» aux départements de guerre» marine» intérieur, etc.» l'excédant d'impôt passe aux usuriers » et non pas aux princes ni aux ministres. Les gouvernements civilisés sont aujourd'hui dans la situation de ces propriétaires obérés , qui voient l'usurier tirer de leur domaine beaucoup plus qu'eux-mêmes qui l'ont cultivé. Et comme les dettes publiques ne feront que s'accroître » la puissance mercantile qui est entrée en partage d'autorité avec les gouvernements, tend à devenir leur supérieur et les réduire en tutéle » ou tout au moins se tenir en balance avec eux. Jamais duplicité d'action ne fut plus évidente.
Le coffre-fort est tout^puissant en Civilisation : aussi avons^nous vu que le congrès d'Aix-la-Chapelle n'osait rien décider avant Tar rivée de deux banquiers attendus.
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Si UDe ehance politique met les impôts à la disposition d'une classe de prêteurs , cette classe devient par le fait rivale et concurrente des gouvernements : c'est ce qui arrive aujourd'hui des agioteurs » qui voient le ministère à leurs pieds. Ces décimateurs d'avenir dirigent tout le tripot de perfectibilité , et régnent sur le gouvernement même ; À tel point que tout ministère qui veut contrecarrer l'agiotage, échoue complètement» et échouerait tant qu'on ne découvrirait pas le procédé de commerce véridique » par lequel sont anéantis l'agiotage, l'usure, la fourberie , le monopole et toutes les astuces mercantiles prônées par les économistes. J'ai donné (Introduction 61) un aperçu des bienfaits de ce régime qui» en Asso* ciation , doit doubler le revenu du trésor public , tout en diminuant de moitié les charges relatives du contribuable.
Cet état de choses devait fixer l'attention de la science : il est clair que la Civilisation a changé de face , que le monopole et l'agiotage qui sont deux caractères commerciaux, ont bouleversé l'ancien ordre. Est-ce un sujet de triomphe ou d'alarme? Quel dénouement présage cette monstrueuse irruption du pouvoir mercantile dont les empiétements vont croissant ? C'est une question qui devait occuper les corporations savantes conjointement avec les deux problèmes précités (199) :
Etendre et généraliser les germes d'association
commerciale; Combattre le mode mensonger par invention du véridique.
Ces problèmes de circonstance ouvraient au génie nne noble carrière : il l'a esquivée par des déclaftiations amphigouriques sur les trames de l'ambitieuse Albion , qui , après tout, ne fait que le métier de tout marchand ; chacun
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d'eux, pai* seâ accaparements et menées d'agiotage, opère en petit sur une branche d'industrie , comme l'Angleterre opère en grand sur l'industrie générale.
D'ailleurs , si la Philosophie est réellement ennemie du monopole, comment ose-t-elle prôner le plus ridicule desmonopoles , eelui des Agents de change et Courtiers ;. d'une ligue de commis imposant légalement des devoirs am négociants vingt fois plus nombreux , mais assez débonnaires pour se laisser maîtriser par leurs agents qui ont eu l'art de surprendre un privilège vexatoire? Faut-ii s'étonner que le gouvernement soit esclave des agioteurs et marchands , quand eux-mêmes le sont de leurs commis ambulants, tés Courtiers?
L'esclaviage des goifvernements va croissant, et l'as-oendant des agioteurs est parvenu à tel point , que le tripot de la bourse est devenu boussole d'opinion. Les fonds publics ont-ils baissé, c'est pour le vulgaire un thermomètre sans réplique , et tout mirmidou en conclut que le ministère opère mal , gouverne mal. Cette baisse est souvent l'effet des intrigues de tripotiers plus puissants que lé ministre. Quel ministère peut lutter contre des coalitions d'agioteurs, dont on voit un individu gagner à lui seul 80 millions en un an ?
Dès qu'une cabale peut faire agir ce ressort de commotions politiques, cette baisse factice des fonds publics, l'opinion en chorus jette de la défaveur sur les opérations du cabinet. Il n'en faut pas davantage pour amener mal à propos la disgrâce d'un ministère , et souvent compromettre le sort d'un empire, par les intrigues des tripotiers de bourse. Jamais servitude fut-elle mieux constatée? Et le ministère peut-il douter qu'il ne soit sous la férule des agioteurs en tout pays endetté , ou plutôt en tout pays
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civilisé , puisque la dette publique est maladie endémique de la civilisation de 3®. phase?
Nos philosophes, avec leurs prétentions à la profondeur analytique , ne savent pas analyser cette monstruosité , y reconnaître une transition de Tordre civilisé qui s'achemine de 5®. en 4®. phase selon le tableau suivant.
TABLEAU PROGRESSIF
DU COURS DU MOUVEMENT CIVILISÉ. * Caractèrea d« la Période et de chaque Phase.
PIVOTS Y Car. individuel. LVgoismc.
Période 5e. j^ Car. collectif. La duplicité d'action.
*§ BMVAMCCe
1'* Phase "^ ç(fferme. monogamie ou MARIAGE exclusif. S i pivot, droits civils de l^épouse.
jkccaowmmwmxgn
a* Phase. "^ ^p(p«riii9. féodalité nobiliaire.
S { pivot. affranchisse des industrieux.
APOGÉE , o * ^^ Chimie expérimentale,
on plein. * O • L'art Nautique.
S' ( germe, esprit mercantile.
MONOPOLE maritime.
Phase. I ODl^f
I CADITCITlfe
pt g« i germe, maîtrises exclusives.
S '^\ pivot, féodalité commerciale.
transitions * ^ Régulières. Les la Garanlismes.
ouifsues V - ,.• « . 1 v I
de Période. ^ ^ Irrégulières . Les 42 issues de Lymbes, 1 4 a .
^ Ce tableau est reproduit avec quelques variantes, dans le Nouveau Monde industriel (page 458 ), ouvrage du même auteur.
Note des éditeurs.
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Gradation. Les deux phases de vibration ascendante opèrent la diminution des servitudes personnelles ou directes.
Dégradation. Les deux phases de vibration descendante opèrent Taccroisseakent des servitudes collectives^ ou indirectes.
Apogée est Tëpoque où la Civilisation prendrait le» formes les moins vUes, Je ne dis pas tes plus nobles, puisque cette société est toujours ignoble, et ne varie dans ses quatre phases que par les nuances d'égotsmeet de duplicité , toujours dominantes puisqu'elles sont les pivots de mécanique civilisée.
La chimie fixe et l'art nautique sont caractères d'apogée : sur ces deux branches de connaissances reposent la perfection de l'industrie et la rapidité des communications.
Dès que ta période civilisée est pourvue de ces deux leviers y elle est mûre pour passer en sixième période, et tout délai lui devient préjudiciable , puisqu'il engendre les quatre caractères de vibration descendante. Dans ce cas les trophées scientifiques deviennent un mal plutôt qu'un bien. Le parti qui ne veut pas qu'on apprenne à lire au peuple , n'est pas le moins clairvoyant en politique civilisée : je suis loin d'adopter son opinion , mais elle a un côté plausible. Il est certain que la science devient abusive et dangereuse pour les civilisés, dès qu'ils entrent en troisième phase. Une fois pourvue des deux caractères d'apogée, cette période est un fruit mûr qui ne peut que décliner . Ainsi le progrès des connaissances est (rès-désirable pour la Civilisation, comme la parfaite maturité est trèsnécessaire dans un fruit; mais dés qu'il est à ce point , il faut le mettre à l'emploi.
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Or> quel est l'emploi de la CtniisatîoD en échelle de moayeineDl (5S) ? C'est d'acbeminer à Ia€^. përiode ou Garantîsaie. Dès qu'elle en a acquiiB tous les moyens » elle doit échapper à elle*même , U'ouver une bsue (142) et entrer en Garantisme. Si elle diffère , ses sciences ne soiit p<mr elle qu'un fardeau nuisible ; eHe embrasse plus qa'eUe ne peut porter.
Et pour preuve, ne royons-nous pas que Tari oautir que , le phis beau trophée de l'industrie humaine , a déjà engendré les deux (^U'actères de troisième phase , esprit i^ercantSe, monopole insulaire, et autres calamités qui ne pourraient pas ayoir fieu en sixième période. L'excès de nos connaissances et de notre industrie nous est detenu ftmeste , comme la nourriture la phis saine incommode celui qui en prend outre mesure : et c'est outrepasser la mesure , que de resier dmlisés quand nous sommes pourvus des leviers de skième période. Parvenus à ce degré que j'ai nommé au tableau» apogée de eicëtsationf nous sommes comparables au ve^ à soie qui, une. fois chargé de matière, a besoin de changer dénature , monter sur une bruyère et passer à rétal de chrysalide»
Nous étions arrivés à cette maturité industrielle dès le miliea du 18f>^. siècle; nous possédions les deux caractères d^apogée : il eût iaJlu sans délai découvrir une issue de Giviiisation.
Ce secours du génie nous a manqué, et nos connaissances nous sont devenues plAs funestes qu'utiles; eliefr n'ont produit que des germes d'orages sociaux et de dépravation politique et morale : bref, nous avons parcouru en plein la troisième phase ou déclin , et nous courons à la quatrième ou cadumté de €ivilisatioo.
Dans toute ^période sociale, chacune des quatre phases
a son point de plénitude ou d'apogée , comme la période entière a ie sien. Il est évident que la troisième phase de Civilisation est au delà du plein » puisque nous voyons la pleine . dominance des deux caractères dont elle se compose.
Remarquons qoe, dans les trois phases de Civilisation déjà parcourues , la Philosophie ne coopéra jamais aux progrès sociaux dont elle s'arroge le médiocre honneur: elle fut toujours passive à l'égard du mouvement social; j'en ai déjà donné quelques indices que je rassemble.
i^^. Phase. Elle arrive au plein par les concessions de droits civils à l'épouse. C'est de quoi les anciens sophistes, comme Confiitzée ou ceux de l'Egypte et de l'Indostan, ne s'inquiétèrent jamais : ils ne manifestèrent pas même l'intention d'améliorer le sort des femmes. Les dames anciennes avaient encore moins de liberté que les nôtres; elles ne partageaient point les divers droits amoureux » tel que ceiui.de répudiation , et les moralistes étaient indifférents , comme aujourd'hui > à leur bien-être.
2®. Phase. La Civilisation y entra par l'adoucissement de l'esclavage. Cette amélioration (tableau 207) fut l'effet de la féodalité nobiliaire , qui fournit aux cultivateurs des moyens d'affranchissement coUectif et progressif . En attachant les serfs à la glèbe et non à l'individu, elle fait tourner à leur avantage les faiblesses de chaque seigneur; et la communauté pouvant obtenir telle concession de l'avarice du père , telle autre de la bienfaisance du fils , s'élève pas à pas à la liberté. C'est un procédé dont les anciens philosophes n'avaient encore aucune idée.
3^. Phase. Elle s'est développée par l'influence de la politique commerciale , née des monopoles coloniaux. Cette influence n'avait point été prévue par les Philoso*
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phes , et ils n'ont inventé aucun moyen de la bafancer , ni même de l'attaquer dans sa branche , la plus yexatoire , qd est le monopole insulaire. Ils ne se sont entremis dans la politique commerciale , que pour en prôner les vices au lieu de les combattre, ainsi que je le démontrerai plus loin.
4^. Phage. La Civilisation y tendait par Tinfloence des maftrùei en nomhre fiœe, qui, à l'abri d'un privilège, excluent les prétendants les mieiix fondés, ei ferment Faccès conditionnel au travail. De telles compagnies recèlent te germe d'une vaste coalition féodale , qui envahirait bientôt tout le système industriel et financier , et donnerait naissance à la féodalité commerciale. C'est ce que les Philosophes étaient loin de prévoir ; et tandis qu'ils sont tout infatués de l'esprit mercantile dont ils ont si peu prévu l'influence, déjà se préparent des événements qui changeraient cette politique , et nous feraient dégrader en 4®. phase de Civilisation.
Mais ces sophistes ne s'attachent pas à prévoir les orages futurs ; fis ne voient le mouvement social qu'en sens rétrograde , et ne s'occupent que du passé et du présent. Aujourd'hui' que l'esprit mercantile est demi* nant, ils décideront, selon leur usage, que l'état actuel des choses est le perfectionnement de la raison. Ils se borneront à pérorer sur ce qu'ils voient, sans présumer que l'ordre civilisé puisse prendre de nouvelles formes.
Et lorsque la Civilisation arriverait dans la suite à sa 4®. phase , lorsque la féodalité commerciale serait pleinement établie , on verrait les Philosophes intervenir après coup, pour formera ce sujet une nouvelle coterie de controverse; on les verrait prôner les vices de 4^. phase , et vendre des torrents de volumes sur ce nouvel ordre, dans lequel ils placeraient encore le perfectionnement de la
pçrfeetibUité , comme ils le placent aMJourd*hui dans Tesprit mercantile.
On peut , d'après ce tableau » demander aux présomptueux ce qu'ils pensent maintenant de leur précipitation critiquée à la médîante ( 193). A ies en croire , il faut passer au traité des Séries passionnelles , sans leçons préparatoires : mais avant de s^engager en pays iuQQpoi} , ne faut-il pas connstftre le pays où l'on se trouve » et les ressources qu'on en peut tirer pour s'avancer plus l<Hn? ne convient-il pas d'analyser d'abord les vices de la Civilisation ? (c'est ce que j'ai fait jusqu'à présent ;) puis ses caractères. génériques et spéciaux? (c'est. sur quoi je prélude dans ce chapitre.) Ne faut-il pas se convaincre qu'elle n'est connue, ni dea intrigants littéraires qui la vannent pour se dispenser de trouver mieux, ni des dupes qui l'admirent en théorie » sans observer que ces belles théories sont démenties par la pratique , par la permanence des 9 fléaux (M), et l'absence des 9 biens (53)?
D'ailleurs, pour se disposer à juger des d^rés d'Harmonie sociétaire sur lesquels on peut opter, et des phases de l'une et l'autre harmonie (simple et composée, dont diacune a quatre phases comme la Civilisation), ne doisje pas exercer d'abord les élèves sur les phases de l'ordre civilisé , dont il leur est focile de faire la distinction ?
C'est de quoi nul publiciste n'a songé à s'occuper. On ne connaît ni les éléments (ou pivots radicaux), ui la marché, ni les caractères de Civilisation indiqués au tabbau â07, qui pourrait fournir la matière d'un gros Tolume analjriiqm pour les trois phases parcourue^, et êynthétifue pour la 4^. phase qui reste à parcourir.
Si je disais aux présomptueux qui se croient assez préparés : construisez la 4^. phase de Civilisation ; indiquez
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de quels germes eUe naîtra , quels seront ses développe*^ ments, ses résultats dans toutes les branches dti système social ; chacun de ces novices resterait coi : aucun ne saurait décrire une Civilisation de 4^. phase. Et d^ novices qui ne savent pas construire un quart de la période la plus connue, ou période ciyilisée, veulent qu'on les initie d'emblée au traité de l'Harmonie , sans instructions élé-^ mentaires ! singulier pays que cette France , où tout éco«lier veut en savoir plus que le maître ! J'ai rencontré beaucoup de gens qui voulaient m'enseigner ce que c'é*tait que l'Association, et à qui j'étais obligé de répondre : « Que ne vous chargez-vous de publier le traité, puisquie 9 vous en savez plus que moi sur cette matière 1 »
Ignorants sur le cadre général du mouvement civilisé , ils le sont de même sur chacune des phases; ils ne sauraient pas distinguer la S^. aujourd'hui régnante, de la S^. qu'on vient de quitter depuis un siècle. Interrogezles sur la 5®. phase et ses subdivisions ; et d'abord sur les caractères du commerce que je vais analyser au chapitre suivant; puis sur les degrés du monopole maritime.
Composé intégral
Ils ne sauront répondre mot sur toutes ces questions qu'aucun d'entre eux n'a abordées. Que penser , après cela, de leur prétention à régler l'enseignement de l'Harmonie , quand ils ne savent pas même analyser génériquement et spécialement les caractères de la 5®. phase de Civilisation où ils se trouvent embourbés ?
Nous disserterons , quand il en sera temps , sur ce tableau et sur les caractères spéciaux de chaque phase. Il
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«st évident que la CivilisationHend à lia 4®. Son fetras de ihéories commerciales dénote une caducité imnainente , 4ine chute prochaine en féodalité mercantile ou fenne ^générale du commerce , fédération des pubiicains avec la caste nobiliaire » et partage légal de prérogatives entre ^ces deux castes déjà liguées de fait.
Lorsqu'on voit la Civilisation s'enorgueillir de cette -décadence » de cette chute en phase caduque , on peut la comparer à une femme qui vanterait ses appas de 60 ans; chacun lui répondrait : vous valiez mieux à 30. Il en est de même do la Civilisation qui se détériore en croyant se perfectionner» et qui ne trouverait bientôt dans ses progrès industriels qu'une nouvelle source de commotions et de turpitudes politiques, he commerce y tend à un partage de puissance avec les gouvernements , dont les opération^ sont déjà soumises à ia sanction et au veto des agioteurs. Les rêveurs d'équilibre ont cru voir dans cette monstruosité un contre-poids politique, ce n'est qu'une collusion contre l'agriculture. Les ligues d'empiétement ne sont pas des contre-poids sociaux; les contre*poids doivent être véridiques et d'action double ou composée , comme la monnaie , où l'influence composée du change et de l'orfèvrerie oblige le ministère à soutenir les titres de fin, sauf le seigneuriage convenu.
On ne trouve pas cet équilibre dans le commerce : il n'est , au contraire, qu'un abtme de fourberie, de rapines et d'anarchie ; un Minotaure industriel qu'il faudrait contenir par des contre-poids. Au lieu d'aviser à y porter remède , notre siècle s'est engoué de toutes ses infamies, sous prétexte qu'il faut du commerce.
Il en faudra dix fois plus dès le début de l'Association , où le produit sera triple et la masse des ventes décuple ,
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parce que le besoin des productions eitérîeures s'étendra à toute la classe populaire daos les diverses zones. Mais quel que soit l'essor du mécanisme commercial » il ne doit pas s'exercer en mode mensonger.
Précisons bien la thèse : le Commerce mensonger est un fonctionnaire qui produit im et grivéle dix , par l'effet des ftces indiqués au chapitre 9®. suivant. C'est un valet dont le service produit cent ëcus, et dont les voleries enlèvent mille écus.
Son premier larcin est d'employer cent agents là où il suffirait de dix en mode véridique. C'est neutraliser quatre-vingt-dix individus par un travail paraêite, eomn paratioement au régime de vérité sociétaire.
Cette hypothèse' de mode véridique était le problème à résoudre. On devait donc astreindre les sciences à une perquisition forcée sur le mode commercial véridique.
Et sans qu'il fût besoin de recourir à cette sommation, l'honneur ne faisait-il pas une loi aux savants de dénoncer le commerce , qu'il faut éviter de confondre avec les manufactures? ne devait-on pas proposer contre ses vices , des correctifs dont la seule recherche aurait amené de très-heureux résultats ?
Conformément au 4®. principe des Philosophes, procéder par analyse et synthèse, la science dite Economisme devait donner une analyse exacte des caractères du commerce; elle ne l'a sans doute pas osé, carie tableau (818) n'eût pas été flatteur pour le veau d'or; c'est une omission que je réparerai dans cet ouvrage; et comme rien n'est plus important que de désabuser l'administration , l'agriculture et les manufactures , des sophismes qui excusent toutes les extorsions mercantiles, je vais, dans le chap. 9^., préluder à cette analyse du coounerce..
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CHAPITRE IX
Prélade à Tanalyse du Commerce simple. Tableau de sec
Caracléres.
Un critique longteoi^s fameux par ses malins feuille ions, Geoffroy» se hasarda «o jour à parler ^eosimeree* li était un peK intrus en pareille matière , et Tavouait luimême. Il prit pour thèse une.yèritè bien incontestable et reconnue de tous les marchands : ilprèfendit que te commerce était Tart de vendre six francs ce qui en coûte trois. Tout praticien commercial avouera que cet art compose à lui seul la moitié de la science mercantile.: l'autre moitié consiste dans Fart d'acheter pour trois francs ce qui en vaut six, c'est-à-dire que le génie com*merckil est composé et non pas simple : il est formé àfi deux éléments, l'art de la vente et l'art de l'achat : celui qui réunit ces talents, est par excellence le magnus âpolIiO, habile garçon , bonne tête, c^n termes techniques.
Geoffroy , simpliste comme tous les beaux esprits civilisés , oublia de dualiser son principe , de réaoocer en direct et inverse : il n'avait pas moins posé une thèse incontestable.
Sur ce, les antagonistes fulminèrent cioatre.^eoffiroy qui outrageait l'arche sainte , la tactique mercantile. Ce débat eut un résultat digne de la justice humaine : oncoor* damna Geoffroy qui avait raison , et l'on exalta ses.advértsaires qui déraisonnaient. L'hypercritique se tînt pour battu , et par forme de diversion finit par intenter une querelle aux vieilles femmes.
Je remarquai dans les journaux opposants une kyrielle d'erreurs dont je. regretle de n'avoir pas gardé note. II
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suffira d'en ciler une seule , pour donner la mesure de rimpéritie qfÂ règne en cotitroverse commerciale.
Pour confondre Geoffroy et rehausser l'éclat de ees négociants qu'il méprisait» ùû Uà observait que l'Empereur les honorait ^ et qu'il atait détaché sa croix d'honneur pour la donner à M. Oberkampf dont il avait admiré les vastes établissements. Eh I quel rapport ceci avait-il avec une qilestion de mécanisme commercial? M. Oberkampf est un manufacturier très-utile > et si étranger aux intrigues mercantiles, que deux ans après il vint rapporter sa croix à l'Empereur , disant qu'il ne pouvait lutter contre les menées du commerce qui élevaient les matières à un taux si vexatoire qu^on était obligé de fermer les ateliers et renvoyer sans travail des légions d'ouvriers.
Dans ces doléances» M. Oberkafnpf n'était que Técho des plaintes journalières des fiianufacluriers paralysés d^un instant à Tatitre par une trame d'agiotage. Le commerce est l'ennemi naturel des fabriques ; en feignant de la sollicitude pdnr les approvisionna, il ne travaille réellement qu'à les rançonner. Aussi y ûàm lé plopart des vtllèd de itianufactures, est-il reconnti (pië lé petit M)ricant peu ibrtuné île travaille que pour ie ihâi^chatid de riiàtières ; de même que souvent le petit cultivateur île travaille que pour l'usurier, et le petit savant dé ^rèirier pour le baut savant d'Académie qui daigné publier ^oUs son tiom le friiit des veillés d'un mâitio6trrrelittérai/e salarié.
Bref, le commerçant est un corsaire industriel, vivant aux dépens du manufacturier ou producteur. Confondre ces deux fonctions, c'est ignorer l'alphabet de la science! Geoffroy ne sut pas établir cette distinction ; il se laissa battre par une douzaine d'arguments saugrenus , tous de la force du précédent.
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D'où vient cette prodigieuse ignorance en mèedokiincr conimer<;ial? De ce qu'on n'a jamais fait aucune analyse du commerce, et qu'en controyersant sur cette fonction, l*on ne sait pas encore sur quoi l'on raisonne. Pour prendre une légère notion du sujet , il faudra faire usage des deux tableaux suivants.
Echelle des Méthodes commerciales appliquées auof
diverses périodes sociales.
^ En Serigamie. 1 . Compensations anticipées. I En Sauvagerie, a. Troc ou N^oce direct.
En Patriarcat. 5. Trafic ou Négoce indirect.
En Barbarie. 4. Monopoles, Maximations, etc.
En Civilisation. 5. Concurrence individuelle. H- En Garantisme. 6. Concurrence collective et solidaire. -" En Serisophie. 7. Consignation continue.
En Harmonie ^Y Evaluation antérieure,
comp. diverg. . JL Compensations arbitrées.
Conformément à ee -tableau, nous devons analyser la concurrence individuelle ou méthode 5®« civilisée, lutte mensongère et complicative ; indiquer les erreurs qm ont empêché Je génie social de s'élever à la méthode 6®. , Garantisme *ou Concurrence .sociétaire , véridique et réductive.
Cette étude exigera une analyse des Caractères qui constituent la méthode actuelle , 5®. : en voici le tableau.
a tu
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L'Egoîsme général
TraïuitioD U-oompoféef directe et inrene , en.nnpte et en eonpoié.
^ I >- La Maîtrise. PROPORTIONNELLE.
^ ( ^ La Concurrence réddctive.
^ t *<< Le Monopole intégral simple.
^ I ^ Le Monopole intégral composé.
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Ce tableau des 36 crimes du cDimnerce est susceptible de nombreuses aUgmêntutiond; j« le poirt^rais à 60, dans un traité de réforme ou grefifb du coknmerce.
Ce ne sera qu'aux tNTERUiUNAiRJBSt trjns, que je dé>finirai quelques-uns de ces nombreux caractères : provisoirement, nous pouvons» de TitispeCtiôb du tableau, déduire quelques généralités^
Parmi ces 56 caractères » plusieurs sont déjà connus , eiïtre autres Tagiotage , Tusure » la banqueroute.
Peut-on trouver dans les ttiillè thèorièi^ commerciales une seule définition de ces trois caractëre« » c'est-à-dire , un classement
de toutes les sortes de banqueroutiers?
de toutes les soHes d'usuriers?
de toutes les sortes d'agioteurs?
Non, et pour preuve je donnerai, éui Interfimmatres, un classement de la banqueroute en trenlersix espèces. Les autres caractères, commue usure, agiota]^, étige^ raient de même ce classement que nul auteur u^a donné.
Il suit de là, qu'après tant de traîlèis sur le commerce, on n'a pas encore fait le premier pas en théorie ^ c'èst-àdire la définition. Singulière omission de la part âfB ces hommes qui donnent pour précepte de procéder par les méthodes analytiques.
. Après de pareilles inadvertaaçes , ou a bonne grâce à se plaindre de voiles d'airain > de rigueurs de la nature , de limites insurmontables. C'est ainsi ^\)n à procédé dans toutes les branchlM de séienee dont s'oceojpe k Pbt«losophie incertaine : on ne veut pas même analyser les sujets ^ir lesquels on fabrique dèis torrents de volumes ; et en définitive, on en est à ne pas savoir de quoi on traite. Je viens de le dèmootrer m sujet de la liberté ,
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4oni on o'a jamais awlyaè pi le» troi» modes, ni les sepi caracîéres ei lear$ pÎYoU ; et pourtant , que de yoliunes sur la Ubertiy avant d'avoir fait dans eette étude le pre* mier pas exigé selon la PliUosophie même , cjoi veut qu'on procède par analyse et synthèse !
Tel devait être le premier travail des modernes lorsqu'ils commeneèrent à s'oceuper du commerce; puis après celte dissection aoalytique du monstre » leur tÂcbe était de procéder li la cootre^synthèse » e'est^àwlire à la cons- Iructtott d'un mécanisme commercial qui présentât une garantie d^extirpation des 36 caractères du commerce mensonger, nommé concurrence individuelle, au tableau (318) des 7 méthodes radicales^
L'étude régulière du commerce aurait donc conduit , comme celle de la liberté , à reconnaître qu'il faudrait des garanties de toute espèce, dont on est dépourvu dans toutes les branches du mécanisme civilisé. En constatant ce besoin, on en aurait conclu A la recherche et l'invention d'ttn système de garanties générales , qui est la 6®. pé-^ riode. C'était là le point oik il fallait amener l'esprit humain; on devait le convaincre que la Civilisation n'est nullement le but où il tend , puisqu'il invoque partout les garanties qu'elle ne saurait donner*
L'analyse du commerce aurait conduit aussi à spéculer sur l'extension des germes sociétaires (199) qu^on yoit s'y dévelo(^er par instinct économique des marchands. Un travail smr le développement de ces germes , pouvait JMuener de9 découvertes en association graduée ou 7®. période* Ainsi une étude méthodique du commerce pouvait nous ouvrir plusieurs carrières de progrés social (142).
Non-seulement on n'a acquis sur celte matière aucune
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connaissance exacte, ainsi que je yiensde le prouver par les deux tables des méthodes et des caractères qui auraient dû être le premier pas des analystes ; loin détendre aux notions fixes , on a obscurci le sujet au point de confondre le commerce avec les fabriques dont il est l'ennemi, et de subordonner les fabriques aux intérêts quelconques du commerce. On vient de le voir au sujet d'une polémique de feuilleton : l'erreur de théorie qui fut commise dans ce petit débat, se reproduit tous les jours dans de graves circonstances , où l'on sacrifie systématiquement fes manufactures aux machinations de l'agiotage et aux bévues des sophistes.
Tant que chacuu s'accorde à prôner un vice , personne ne songe â e» chercher l'antidote, et de là vient que notre siècle n'a pas pensé â tenter une réforme du système commercial mensonger : il ne s'est occupé qu â harceler l'Administration et la Religion , tandis que le remède au mal éCait dans la réferme de ce Commerce qu'on a su étayer du respect des prinrces mêmes : il est pourtant leur ennemi capital, en les poussant aux emprunts fiscaux, germes de révolution. Il est pour eux ce qu'est l'usurier pour le fils de famille.
La Providence, qui a prévu que nos efforts de restauration seraient inutiles s'ils portaient ombrage aux autorités , a dû placer les moyens d'issue de Civilisation dans des entreprises qui ùe heurtassent aucune autorité; entre autres, dans la réforme des fourberies commerciales, dont les auteurs sont ajuste titre haïs de tout le monde.
Cette classe aujourd'hui déifiée par convenance politique , a été longtemps ridiculisée comme elle le méritait ; mais à la fin , le poids de l'or a emporté la balance , et les philosophes ont cru, en flagornant le trafic mensonger.
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faire un acte de rèsignatioD; ils n'ont fait qu'une bassesse très-nuisible, tant à la société qu'à leurpropre corporation.
En effet > la réforme du commerce était , je Tai démontré plus haut, une voie d'avènement à tous les progrès sociaux (142); et comme cette réforme, loin de contrecarrer l'autorité et la religion^ servait toutes leurs vues , on ne conçoit pas pourquoi les philosophes, et à défaut les autres classes de savants, ont craint de porter la cognée sur cet arbre de vice. Le commerce est le côté faible dé la Civilisation, le point sur lequel il fallait attaquer: il est secrètement haï des gouvernants et des peuples ; en aucun pays la classe des nobles et des propriétaires ne voit de bon^eil .ces parvenus qui, arrivés en sabots, étalent bientôt une fortune à millions. L'honnèle propriétaire ne conçoit rien à ces moyens d'enrichissement subit : quelque soin qu'il donne à la gestion de ses domaines , il parviendra difficilement à ajputer quelques mille francs de rente à son revenu ; il est stupéfait des bénéfices de l'agioteur ; il voudrait exprimer son étonnement, ses soup- <çons sur cette étrange industrie ; mais il est arrêté par la classe des Economistes , qui lance Tanathéme sur quiconque oserait suspecter le commerce immense et V immense commerce» Telles sont les phrases à la mode : on a tout dit quand on a débité ce pathos de balance , contrepoids, garantie, équilibre du commerce immense et de l'immense commerce, des amis du commerce, pour le àien du commerce^
Divers gouvernements ont entrevu le piège et ont tenté d'y échapper. On a vu , à Vienne , le ministre comte de Wallis essayer contre l'agiotage des mesures coërcitives, comme la fermeture de la Bourse : il a été obligé de céder le terrain , et vraiment il se trompait. Ce n'est point par
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la forée qu^on peut terrasser Thydre mercantile : o*es( un serpent qui entortille la Civilisation ; si elle Teut regimber, elle sera serrée plus étroitement. Il n'était qu'un moyen de résistance aux pirateries commerciales ; c'était l'invention du procédé de négoce yéridiqne; invention d^autant plus précieuse, qu'elle aurait ajouté au revenu fiscal moitié en sus , tout en doublant le produit de l'industrie productive; car la 6®. société (Garantisme) donne déjà un produit double de celui de la Civilisation; et Ton entre en Garantisme du moment où on organise le commerce véridique opposé à la libre concurrence, qui n'est qu'une collusion de fraude et de complication.
L'on a manqué cette brillante invention , par eicés de déférence pour les sophistes , à qui on aurait dû reprocher de flagorner bassement le commerce, au lieu de s'ingénier à en corriger les vices : mais comment s'imposeraient-ils la tâche pénible de faire des inventions, tant qu'on les tiendra quittes pour des systèmes? Ils trouvent le mensonge établi et dominant en relations commerciales; ils publient des volumes en l'honneur du libre mensonge ou libre concurrence : qui est-ce qui a tort dans cette jonglerie? C'est le siècle qui se paye de pareilles sornettes, et qui préfère les systèmes aux inventions qu'il lui serait si facile d'obtenir (57).
Le mode actuel de commerce , le mode mensonger» s'est' établi fortuitement ; il n'est pas ouvrage de l'art , mais impulsion brute et simple, tendance de l'individu vendeur à tromper autant que possible pour son intérêt.
Jamais méthode ne mérita mieux le titre de vice , et il est clair qu'il faudrait la contre-bahncer par quelque voie de garantie contre la fourberie individuelle : il faudrait y opposer l'intervention d'une agence garante de la vérité ,
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et offianisèe de manière à p6oYoir démasquer et prévenir les fourberies du marchand. Dans ce cas ily aurait con-* tre-^ids , et le régime commercial s'élèverait du simple au composé : il deviendrait ce qu'est le fruit greié au fruit sauvage ou brut.
Or, quelle peut être la puissance qui interviendrait pour réprimer les fourberies commerciales? C'est le gou« vemement. J'indiquerai , au traité de commerce véridique 9 de quelle manière doit s'exercer cette intervention. Je sais qu'elle n'est pas admissible dans le mode actuel ; qu'il y a lésion de Findustiiô générale si l'administration intervient dans le commerce mensonger ou simple; mais en mode composé , tout péricliterait si le gouvernement cessait un instant d'intervenir pour la garantie de vérité ; de même que les faux poids et lausses mesures se répandraient partout , si radministration se relâchait d'une stricte sûrteiltance.
Comment doit s'exercer cette intervention ; quel doit en être le mode ? Nous l'avions sous la main , dans le système monétaire et métrique : c'est la seule de nos relations qui soit véridique ; et pourtant elle est en régie exciftsiTe tenue par le gouvernement, régime bien dUTérent de cette licence mensongère que les Economistes ont établie dans le commerce, et qui n'y produit que l'anarchie , les astuces et la pullulation d'agents parasites , en nombre décuple du nécessaire.
Si l'on cherchait réellement la vérité , il fallait s'étudier à assimiler le régime commercial au mmétatre. Il n'est pas en régie simple , en monopole simple , comme le tabac ; mais en régie contre-balancée par le double frein du change et de l'orfèvrerie , qui , je l'ai dit , obligent k monnaie à soutenir ses titres de fin. La monnaie est une.
régie fiscale composée , d'où natt la yéritè , comme de toute opération d'ordre composé.
Nos réformateurs qui recommandent d'aller du connu à l'inconnu, avaient là une belle base de vérité : ils pouvaient en faire l'application , organiser de même le commerce en régie contre-balancée , et tenue comme la monnaie par le gouvernement. C'était la voie de vérité commerciale d'où serait née par degrés l'Association.
L'honneur commandait cette recherche aux savants. Ils sont ouvertement bafoués par les commerçants ; le nom de savant est un objet de risée chez le banquier et l'agioteur. Ainsi la science , pour venger son honneur des outrages de cette tourbe de parvenus , autant que pour assurer le régne de la vérité , devait s'étudier à corriger le système commercial qu'elle méprise en secret, et à l'élever du mode simple et mensonger au mode composé et véridique. Elle aurait trouvé dans cette invention une voie de fortune pour les gouvernements , les peuples et les savants mêmes. Elle a préféré les voies de la bassesse ; elle a flatté servilement le trafic et l'agiotage ; elle a fait de leurs rapines un corps de science et une boussole politique. En négligeant ainsi une recherche que lui commandaient l'honneur des corps savants et Fintérèt de la vérité , elle a manqué l'issue la plus directe de Civilisation ; elle a perdu le monde social en se perdant ellemême.
PosTDENNE. Il a été convenu, à l'Avaut-^Propos , que l'instruction sur l'ordre futur àerait distribuée gradativement : l^. en Aperçu , 2^. en Abrégé , 30. en Corps de doctrine.
Conformément à cette base 9. j'ai dii me borner , quant
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aux questioos de liberté et de commerce , à an exposé sommaire sur les voies du bien^t sur Tanalyse du mai.
Si je m'étendais davantage en détails et en preuves, oe serait sortir du cadre des aperçus pour entrer dans eelui des abrégés. 11 faut suivre un plan tel qu*on se Test tracé : quand nous en serons aux abrégés, je donnerai tout ce que pourra comporter un abrégé. Par exemple , aux Interliminaires, l'on trouvera un coup d'œil sur Tessence et le mécanisme des 36 caractères du commerce mensonger, dont je me borne ici à donner le tableau, sans m'arrèter aux dé6nitions ni aux relations.
Quel est le but spécial des aperçus dont se compo«sent les Prolégomènes ? C'est de prouver qu'on a tort de reprocher à la nature ses rigueurs, ses mystères, ses voiles d'airain ; tort de l'accuser sur ce que les découvertes précieuses ont été accordées plus souvent aux jeux du hasard qu'aux spéculations du génie. Si le génie civilisé ne veut pas se livrer à l'étude méthodique des lois de la nature, elle ne lut en doit pas la révélation; de même qu'elle ne doit pas de moissons au cultivateur qui ne veut pas semer.
. Ce refus de seniailles scientifiques est précisément le tortdç nos beaux esprits : ils ne manquent pas de moyens, mais ils ne veulent pas mettre la main à l'œuvre i on a pu le voir dans ces deux derniers chapitres.,, où j'ai signalé leurs négligences les plus oboqiimntes,. entre autres l'omission d'analyser
les Procédés d'échange (218), les Caractères ilaCommerce (219), les Caractères de Civilisation (207).
Cette dernière omission est surtout inexcusable : après tant de théories sur la Civilisation, n'en avoir pas même^
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donne l'analyse élémentaire , pas le moindre classement des phases et des caractères ! Gomment avancerait-on dans la carrière sociale, quand on ne sait pas encore s'orienter, déterminer le point où on se trouye^ constater que la Civilisation est en déclin, puisque déjà tombée en 5«. , elle court en 4*. phase ?
Au lieu de spéculer sur les théories d'ensemble, on ne s'occupe qu'à prôner (311) les yices que chaque phase met en crédit , vanter successivement les folies de la Civilisation, sans en chercher le remède. Nul gouvernement, nulle corporation n'adresse aux pubticistes la moindre homélie sur cette insouciance , qu'on devait stimuler au besoin par la contrainte : les savants la recommandent comme levier de progrés social , car ils conseillent de violenter les Sauvages pour leur faire adopter l'industrie. N'aurait-on pas dû employer la même voie à l'égard des Sophistes, compelle intrare; les déterminer de gré ou de force à s'occuper de cette foule de questions intactes et d'analyses négligées , dont on trouve à chaque pas des tableaux dans cet ouvrage, tableaux dont le moindre pourrait être le sujet d'un volumineux traité?
L'objet spécial des prolégomènes est d'amener le lecteur à reconnaître cette négligence , ou pluti^t cette mauvaise volonté des Sophistes : il aura fait un grand pas vers les lumières , s'il parvient à se convaincre qu'on Ta trompé , et qu'au lieu de travailler à lui expliquer les lois de la nature et de la destinée , on ne s'est occupé qu'à entraver cette étude , qu'à embrouiller les questions les plus faciles à traiter, comme ceHes de la liberté et do commerce.
J'ai démontré sur ces deux sujets , que pour s'épargner des recherches , des analyses , etc*, on a tout envisagé en
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mode simple , tout à coDtre-sens de la destinée sociale qm est composée : iaat-il s'étonner qu'en opérant de la sorte on ne soit arrrré à aacnne des issues de GiTilisatîon ?
Les gourernements qui ayaient le plus besoin de lumières sur ce point , n'ont rien fait pour en obtenir. Bonaparte , qu'on peut citer sans indiscrétion » puisqu'il n'est plus , youittt tenter une opération uitrà«civilisée, la répression du monopole maritime insulaire. Il ne provoqua pas la moindre invention contre ce monopole ; et comme il était lui-même tout aheurté au aimplùme, il n'imagina contre l'Angleterre que des attaques d'ordre simple , qui le conduisirent à sa perte : il (ut renversé par un agioteur.
L'Europe croit en avoir eu l'honneur ; c'est à tort : il est certain que l'Europe aurait échoué et serait encore asservie aujourd'hui, si un agioteur de Paris n'eàt donné à Bonaparte un croc-en-jambe , par une famine factice » qui fit avorter la campagne de Russie , en la difiérant de SK semaines. Commencée à temps, au 15 mai, comme celle de Tilsitt , elle aurait eu plein succès. Bonaparte , si menaçant avec les rois, osa & peine se plaindre de cet agioteur. Il révérait tant les marchands qu'il méritait bien de tomber dans leurs embûches.
D'autre part , il brûlait d'une secrète envie de s'ern-» parer du commerce. L'envahissement des tabacs l'avait alléché, et il ne songeait qu'é happer pièce à pièce les autres branches, dans des temps plus favorables. Déjà il tenait à moitié , par voie indirecte , le négoce des denrées coloniales. Il avait conçu par hasard un plan très-sage dont il n'entrevit pas les résultats : il méditait de s'emparer du transport intérieur , dit roulage : on en badinait dans les comptoirs , en disant , ï Empereur veut se faire
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Ratdter ! Je répoodais que ce serait l'opération la plus jadieiease de sod règne ; car le premier pas à faire pour métamorphoser le commerce mensonger en yéridique , c'est d'occuper les deux extrêmes ou transitions de mécanisme':
Le Roulage, transition matérielle; Le Courtage» transition politique.
Ces deux points Une fois enyahis , le commerce est blo* que, et on peut, en trois ans d'opérations sur la maîtrise proportionnelle (transit, ascend. simp. 219), le forcer à capituler sans aucune yiolence , et sans autre monopole que. celui des deux transitions mécaniques, dont personne n'a songé à s'emparer.
Pourquoi tant de brillantes opérations comme celle-ci, qui conduisait droit en garantisme, sont-elles restées iporées ? C'est que les souverains n^'-ont jamais proposé d'inventions 57. Je viens de citer celui qui en avait le plus pressant besoin ; il n'en a demandé aucune en poli-* tique sociale. Or, si le génie inventif n'est pas stimulé ei protégé , le génie sophistique domine , et le monde social demeure stationnaire.
Tel est le tort de l'âge moderne , à qui les sophistes persuadent qu'il ne reste rien à découvrir, et qu'on a épuisé la carrière des perfectibilùéa perfectibles. Pour désabuser le siècle , il faut lui prouver qu'on ne s'est pas même élevé aux notions primordiales, aui& analyses préparatoires. Lorsque ces preuves seront multipliées , les modernes commenceront à entrevoir leur duperie , à reconnaître qu'il peut rester beaucoup de découvertes à faire , puisqu'on a négligé une foule de sciences vierges ; que dans les plus rebattues , comme la liberté et le commerce», on n'a pas même procédé aux analjrses èlèmen-
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taires : enfin , qu'on les a leurrés , qu'on n'a cherché qu'à esquiver les études urgentes.
Après tout y quels sont nos trophées sur le point le plus important , sur l'étude de l'homme ? Au lieu de l'élever au bien-être , nous n'avons su que l'assujettir à l'esclavage matériel et sexuel chez les barbares; puis à l'esclavage politique chez les civilisés , où il est doublement asservi à l'argent; directement , par les privations qu'il endure s'il manque de ce métal; indirectement, par la défaveur qui pèse sur le pauvre , et par les bassesses auxquelles il est réduit s'il veut échapper à l'indigence. Voilà donc l'homme social en servitude bi-composée : c'est la meilleure réponse à faire à nos discoureurs sur la liberté.
Lorsque les sciences ont conduit l'espèce humaine à cet excès d'avilissement , n'est-il pas évident qu'elle est leur dupe, et que loin d'avoir fait quelques pas vers le bonheur, tout lui reste à désirer? C'est sur quoi je vais deviser, dans une bluette qui servira d'acheminement à la3®.Notiee.
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TRANS-MÈDIkNTE.
Aux Amù du Plaisir. — 'Les trois Souhaits*
C*£8T use ùMe renovrclde des Grecs, Si je If tivile d^ooe mv^ nicre neuTe , elle fiera ooe petite diyersioa aux £»decixs mercantiles ^ sur lesquelles il a fallu préluder jusqu^à plus ample iofQrmë (9*. secHoo ).
Aux mille et une définitions du bonlieur , je dois d^abord ajouter la mieoBe , et je le définis , essor continu des douze passions^ radksales*
Cet essor étant Impossible en Civilisation , et la politique étant obligée de réprimer en tout sens les passions , personne n^ose donner la vraie définition du bonbeur, mais chacun sait en deviner la voie \ chacun s'efforce de satisfaire ses passions , et nous estimons heureux œlui qui les satisfait le mieux; c^est bien jugé : mais pour arriver an bonheur collectif, il reste à trouver le mo^en de satbfaire les passions de tout le monde.
Si les Dieux permettaient à tous les mortels de former trois souhaits , quets seraient les vœux les plus unanimes , ceux des sages mêmes f II est faoâe de les idéterrainer :
i^. Richesser a*** Vigueur. 3**. Longévité,
>< Et la sagesse pour user convenablement de tant de biens.
Voilà donc les Irob gages du bonheur , selon nos désirs. On avoue quMls sont subordonnés au sage emploi , car Pabus de Tun détruirait Tautre : or , cette sagesse est précisément ce que les Dieux ne pourraient pas nous accorder en Civilisation : il ne peut y exister aucune balance dans rezercice deé plaisirs; ils y sont distribués de manière à blaser promptement les sens et l'âme, provoquer les excès , compromettre la santé et se neutraliser l'un par Pautre.
L^effet est visible chez les riches civilisés , la plupart assaillis de maladies à Tàge où le villageois est en pleine vigueur : on les voit , même en santé , se plaindre encore de satiété et de vide* LVin manque d'appétit dans les festins; l'autre ne trouve plus dans les amours le charme des premières années; les plans d^ambition, les liens de famille, tout trahit leurs espérances : enfin , leurs sens et leurs âmes sont de bonne heure émoussés.
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II n*j a donc, anjoard*hai, dans Pexereiee des plaisîra, ni équilibre , ni contre-poids. On peut avoir en Civilisation, richesse, tigueur , plaisir f iiiaîk iiott pas la sagesse qui en rëiplanaeraii Tosage. L^ordre civilisa, cwfUl de» troiê paêsions dtstrUmêh'âMf ne peut oomporter qn^voe sagesse d^ezception , livit^ an 8*» des individus licfaes on pauvres : or , Texce piion de 1/8 oonfirme la régie, et prouve qne l'aoGômplissefDtiit des trois souhaits ne serait, pour U moltitnde, qu^un gage de malheur sana la sagease.
Rectifions les iddes sur ce point : je vais, aui troia votes ^mia, ajouter en regard trois autres votes qui impliquent et r^aliaeot les premiers* Je ne changerai qu^uo mot à Texpressioa générale^
Souhailf formés. Souhaits à former.
1 • Richesse simple* 1 • Richesse composée.
Vigueur simple* a* Vigueur composée
3« Longévité simple. 3. Longévité composée.
^ Sagesse simple. ^ Sagesse composée.
Dissertons sur la différenee du simple au composé dans la jouissance de ces trois souhaits.
1**. Richesse simple : chacun ambitionne une grande fortune: eê yœu , s^il était généralement exaucé , deviendrait fort illusoire ; il fermerait les voies de bien-être a tout le monde; par exemple : où prendrait- on été ouvriers et des domestiques , si la daaae pauvre •• trouvait subitement cousue d^or , ou pourvue de riehessea véenea ,. denrées | étoffes , etc* T
Ainsi , le 1*'. souhait réalisé pour toui le monde ^ ae Bontmliseraife de lui-même. Quant au a*., la vigueur, elle serait de peu de prix, vu la diminution des jouissances , Poisiveté des ouvriers devenu» tous riches , et la nécessité de se servir soi-même.
Nous sommes donc bien neufs sur cette question dn bonheur collectifs et nos désirs contradictoires avec le but , sont encore ansai absurdes qu'au temps où Esope et Phèdre en badinaient. Nous se^ rions bien confus si Jupiter nous. prenait tons au mot sur le premier de nos souhaits , qui est toujours la fortune.
Avisons donc à former des souhaits qui , réalisés. yvotir tous^ puissent remplir le but de chacun. Il faut, à cet effet , souhaiter le bien en mode composé , et non en simple. Notre tort nVst pas , comme on Pa cru , de trop désirer ^ mais de trop peu désirer, et de ne former que des souhaits de mode simple, dictés par Tégoïsme.
Ambitionnons donc une fortune qui dëcoule de source composée; styoir :
1. Des moyens de consommation ou richesses réelles \ a. Du charme de production on attraction industrielle*
De ces deux sources de richesse, la i'*. seule existe en CÎTilisalion : nous connaissons le plaisir d^étre riche \ mais nous ignorons le plaisir d'enrichir soi et ses pareils, par T attraction industrielle ou passion pour le travail, métamorphose' eu plaisir dans tous ses détails, même en service domestique. On verra au traité , que ce service est rempli d^attraits dans Pëtat sociétaire*
Il résultera de cette attraction industrielle , que la classe pauvre pourra mener joyeuse vie sans argent; car le plaisir productif ou travail attrayant fournira aux plaisirs non productifs , aux festins et fêtes. Les plaisirs se serviront Pon par l'autre , du moment où la bonne chère et les divertissements ne seront pas plus attrayants que le travail productif. Il est évident que cette seconde espèce de plaisir fournira aux frais des premiers , et il suffira de se divertir sans cesse pour ne rien dépenser en balance de compte*
Dans ce cas , la richesse deviendra composée , découlant de double source , du travail et du plaisir même qui , aujourd'hui , con— sume les fruits du travail ou détruit le goût du travail*
Ainsi se trouvera résolu le problème d^enrichir tout le monde en ajoutant aux plaisirs de tous , et de satisfaire le premier des trois souhaits collectifs , qui ne peut se réaliser qu^en ressort composé et non en simple.
Analysons pareil vice dans les deux autres souhaits ; nous comprendrons ensuite pourquoi la nature inflexible et voilée d'airain ( i63 ) pour ceux qui lui adressent des vœux simples , n^a plus ni voiles , ni rigueurs pour qui demande le bonheur composé*
2^, Vigueur simple: nous désirons la force d'un Hercule; c'est peu sans le contre-poids aux excès : toute vigueur en Civilisation se perd par son essor même, par la provocation aux abus de plaisir, et par l'excès continuel qui règne dans les travaux. Il n'est pas de gens plus tôt usés, estropiés, que les hercules, entre autres les boxeurs*
La vigueur composée doit se renforcer par ses emplois quelcon» ques; par une afHuence de plaisirs et de travaux faciles, variés et gradués de manière à prévenir tout excès. Dans ce cas, on devient d'autant plus robuste qu^on figure davantage dans les plaisirs. Tel
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est Tefiel d«B oonrics tëances des Séries Passionnelles , soit en fêtes , •oit en traytus* Dans un repas d^une heure de durée , Tavidité est ralentie ; la gloutonnerie est prévenue par tlne conversation piquante , vivement intriguée , et qui fait distraction à Pappélit , sans le modérer par raison. L^heure écoulée , d^autres plaisirs entraînent et font déserter la table, d^où Ton sort sans excès, malgré la délicatesse de la chère. CVst ainsi que cinq repas chaque jour , deviennent gages de vigueur pour un harmonien, tandis que deux repas énervent le civilisé qui eu fait abus faute d^ exercice composé.
L^accroissement de la vigueur dépend donc d'un coatre-poids qui en modère Tessor au travail et au plaisir , qui fasse diversion opportune par un plaisir contrasté et mis en balance. La Civilisation sait rêver ce bien \ mais il est propriété de Tordre sériaire , et non de Tordre incohérent, où Pexercice des travaux et des plaisirs est tonjours en mode simple , provocateur des excès , minant la santé , ne fût-ce que par ennui , et empêchant dès Tenfance , les corps de s^élever à la vigueur.
3^. Longévité simple: nous demandons à Dieu une longue exis-« tence qui, aux approches de la mort, doit nous causer des regrets en raison de notre fortune. Ce contre-temps serait encore plus sen-> sible au début de THarmonie : u Voilà, dirait la vieillesse , un bon-^ heur immense dont nous n^auronspas joui*, nous en verrons Taurore sans y prendre part: nous sommes casser , inhabiles au plaisir : ce nouvel ordre, tout en assurant la vigueur à ses élèves natifs, ne nous rendra pas nos sens de ao ans. ?}ous sommes nés un siècle trop tôt; nous touchons au terme; il faudrait renaître pour jouir de tant de biens, et personne ne revient de l'autre monde. Ji
Est-il certain que personne n^en revienne ! ! ! M Si cela était, Vexiréme bonheur des harmoniens en ce monde , serait pour eux un gage de malheur idéal , dès quMIs avanceraient en âge. Les tableaux qu'on nous fait de l'autre vie , excluant Tessor des principales passions sensitives et affectives , formeraient un parallèle effrayant avec les jouissances dont Pharmonie va combler les habitants de ce monde. Chacun préférerait laMétempstcoseou Immortalité composée^ k une immortalité simple qui nous exilerait à jamais de cette terre devenue un séjour de délices : chacun souhaiterait de renaître sur la terre avec le corps d^un Alcibiade ou d''une Àspasie.
Ainsi les deux premiers souhaits , désirs de richesse composée et de vigueur composée , ne peuvent se réaliser sans entraîner le troi-
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ti«ai0 , U loogëvittt composée ou immoruliU en alieraat daas r«A ol Ttalra mondiQ : cncoro ce souhait implique-^i-U la garaniie à*nn bonheiir aupérieur dans Taiiue vie à celui dont oo jouira dapa celle? oî ; à défaut de quoi U mort devknàrait un sujet d^alarme^
Si Tordre sociétaire peut remplir ocs trois souhaits , il aura par le frit réalisé le pivotai ^ la sagesse composée , qui n^est que rae— . complissemeni simultané des trois autres*
Ced ramène en scène le problème de la métempsycose, effleuré par les anciens, qui i^ont souillé de mille fables absurdes , notamment les Braminea qui envoient Tâme d'un homme dans le corps d'un moucheron* Les Pythagoriciens se bornant a Thypothése dea transmigrations humaines , avilissaient encore le dogme par des jongleries , par de prétendus souvenirs impossibles en cette vie \ ce n^eet que dans l^autre qu^on a souvenir des difierentes ezistencea qn^on a eues snr la terre.
Ce qu^ii y a déjà de certain sur la métempaycose , c^est que tout le monde en a le désir : tout moribond , riche et libre , voudrait revivre dans un oorps bien robuste , et retrouver sa fortune au retour en 00 monde : resclave et Pindigent souscriraient d^autan^ mieux ii renaître avec un beau corps, Tinde'pendance et la fortune: on les verrait touSf à cette condition, opter de grand cœur pour une nouvelle vie sur la terre, et différer d^un siècle Tavénement au bonheur de Tauire monde.^
Sons partirons de cet effet d'attraction bien incontestable , pour établir le théorème des attractions proportionnelles aux destinées ^ principe que je déduirai de la 3". notice , et dont la violation supposerait Dieu contradictoire avec lui-même. Ce sera le premier théorème à établir pour traiter de la métempsycose ou immortalité composée*
Uais déjà que de questions sur ce sujet, que d'impatience l J^en ai vu l'effet chaque fois quej^ài touché cette corde: on en plaisante au premier abord; puis, après quelques débats, la curiosité succède au sarcasme; chacun voudrait se voir convaincu dVrreur , surtout au moment où on apprend que le monde va passer au bonheur : Pespoir dV renaître devient aussi consolant quHl aurait été désolant dana Pétat actuel, où la perspective de revivre dans le corps d^un esclave d'Alger, ferait de la métempsycose un épouvantail pour toute la classe opulente*
Aussi Dieu a-t-il voulu q^ue la -théorie qui nous démontre la mé-
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tempsycose, ne pût être découverte qu^à la toite de celle qvti , ^levMit rhuriienitë entière feu bofibeur, ëveilUrt ckes tôils lei hawèifis le d^sir de transmigration on renaissance périodi^e en ce monde , et alternai entre les délices de Toneet TaatYe vie, pendant la carrière de 70 à 75 mille ans d^Harmonie aasî|^ëe è la planète.
Gonsolea-TOQS donc , Sybarites snrannës d^nn et d^autre sexe , et vous yiaillards qui aves été yictimes de la Civilisation : la mort u^aura plus rien d^alarmant pour vous , diaprés Tassurance de revenir bientôt participer à l'Harmonie naissante, et fournir, dans un corps d^ Antinous ou de Phrynë, des carrières heureuses de i44 ans , terme moyen prèsumable de vitalité en harmonie.
Sur ces connaissanOes promises , Tempressement n^admet aucune rè(;le , et chacun voudrait pénétrer au sanctuaire des mystères de la nature , avant d^avoir franchi le paryis du temple. Chacun sollicite quelques détails provisoires sur la théorie des transmigrations, puis sur les jouissances de Tautre vie , puis sur les plaisirs inconnus de cette harmonie où nous renaîtrons périodiquement. Les hommes s^enflamment aux aperçus de gastrosophie cabalistique \ les femmes, aux aperçus de sympathies artificielles. Tous veulent qu^on leur explique , a riostant même , une théorie à laquelle plusieurs volumes devront les préparer ; si on tarde un moment , ils en concluent qu^on manque de preuves.
Rassurons-les sur le plus important problème, celui de la métempsycose ou immortalité composée. Quelles que soient contre ce dogme les préventions dominantes, préventions que j^ai partagées comme tout autre, je puis promettre aux plus défiants , que parvenus au dernier tome de cet ouvrage , ils croiront à la métempsycose aussi fermement qu^aux vérités mathématiques.
Selon mon plan de gradation, je donnerai, a la fin de cette 1". partie , un aperçu très-succinct des résurrections et transmigrations progressives qui nous sont garanties \ il est nécessaire d^y préluder par une étude de TAttraction , sujet de la 3*« Notice.
Les peuples du nord , Anglais , Allemands , accéderont volontiers à ces délais, à ce mode progressif sur une question si délicate , et qu^il serait imprudent de traiter avant d'avoir disposé les esprits; mais les Français sur ce sujet commettent tous la même faute, la précipitation; tous oublient que la nouvelle science, a sa grammaire dont il faut d^abord consentir Tétude. C^est dans le calcul de TAttraction et des Séries passionnelles que nous trouverons la clef de ces
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brillants mystères : disposons-nous donc à des recherches s^?ércs snr cette attraction , dont je yais traiter abstractivement dans la 3*. Notice.
Et poar fruit de celle-ci, ne perdons pas de vue, qu^autant de fois Tesprit humain étudiera la nature en mode simple , autant de fois il arriyera aux voiles d'qirain et à Panlipode des yues de la iiatnret
CHAPITRE X
De U Garantie scplënaire qaé rAtlraclion établit cnlre Dieu
et PHomme.
Cette première étude de rAttraction passionnelle sera parement abstraite : je ne traiterai d'aucun de ses em« plois spéciaux ; je ne l'envisagerai ici qu'en thèse géné^ raie , sans m'arrèter à des définitions qu'il faut réserver pour le corps du traité, comme celles
des trois foyers ou buts d'Attraction i
Luxe» 2o. Groupes, 3o. Séries, ^ Unité
Richesse. Affections. « Association. Harmonie.
Et des douze ressorts essentiels ou passions radicales :
5 Sensitives tendant au Luxe, i®'. foyer :
4 Affectives tendant aux Groupes, S®, foyer :
3 Dùtribuiives tendant aux Séries, 3®. foyer :
PlVOTALB j ^^^^^^^ ^ ^,jj^^^^
Unitéisme )
Avant d'entrer dans ces détails dont la place n'est pas aux Prolégomènes, il faut établir d'abord l'excellence de l'Attraction , sa propriété d'interprétation divine permanente , la nécessité de la prendre pour guide dans tout mécanisme social où Ton veut suivre les voies de Dieu , arriver à la pratique de la justice et de la vérité , et à l'unité sociale.
On trouvera ici quelques arguments déjà énoncés ou exprimés en d'autres termes* Combien de fois faudrait-il les répéter , ayant de les graver dans des esprits encombrés de préjugés!
Pour établir la compétence de l'Attraction comme agent de mécanique sociale et d'interprétation divine , je débute ^ar exposer les sept garanties qu'elle assure à Dieu et à l'bomme réciproquement; garanties dont on n'obtiendrait pas une seule en confiant les rênes du char social à la raison humaine , dite législation.
Tableau de la Garantie septénaire que V Attraction établit entre Dieu et T Homme.
10. BêHssok de té^élation sociale permanente ^ en ce que l'aiguillon de l'attraction nous stimule oontinuellement et par des impulsions aussi invâriaUeë en tout temps et en tous lieux ^ que les lumières de U raison àont variables et trompeuses*
3®. Eemomie de mécanisme, par l'emploi d'un rassort cumulant tes facultés d'interprétation et d'knpuIsioB ; ressort apte à révéler et stimuler à la fois.
3^. Concert affectueux du Créateur avec lu créature , ou conciliation du libre arbitre de l'bomme obéissant par plaisir , avec l'autorité de Dieu commandant le plaisir par impulsion attractionnelle.
4<>. Combinaison de l'utile et de l'agréable ^ du bénéfice et du charme , par entremise de l'attraction dans les travaux productifs où elle doit nous entraîner passionnément , comme à toute volonté de Dieu de qui elle est l'interprète.
50. Epargne des voies coërcitioes, des gibets, sbirres, tribunaux , philosophes et rouages parasites que l'ordre
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civilisé et barbare fait intenrenir pour le maintien de Tindustrie, toujours répugnante hors des séries passionnelles.
6<>. Récompense, collective des globes dociles » par le charme du régime attrayant ; et punition collective des globes rebelles sans emploi de la violence , par le seul aiguillon du désir ou martyre d'attraction , qui est châtiment n^jiah/ pour les globes rebelles et obstinés à vivre sous les lois des hommes.
70. Ralliement de la raison avec la nature; c'est-àdire garantie d'avènement aux richesses et aux plaisirs qui sont vœu de la nature , par la pratique de la justice , de la vérité » qui sont vœu de la saine raison , et ne peuvent régner que par l'Association et l'industrie attrayante. X j^ Unité interne ou paix de l'homme avec luimême, et fin de l'état de guerre interne qu'organise l'état civilisé, en mettant dans chacun la passion ou attraction aux prises avec la sagesse et la loi , sans qu'il soit possible de satisfaire ni l'une ni l'autre, en sacrifiant l'une à l'autre (i).
X Y Unité externe en relations de l'homme avec Dieu et l'Univers. Le monde ou Univers ne communiquant avec Dieu que par entremise de l'Attraction , toute créature , depuis les astres jusqu'aux insectes , n'arrivant à l'harmonie qu'en suivant les impulsions de l'Attraction , il y aurait duplicité de système si l'homme devait suivre
(i) En suiyant ^ la lettre quelqu'un de nos systèmes de sagesse, par exemple, le mépris des richesses, on est sûr de nWriver qu'^ la folie et d'être liti-ë d'insensé. D'autre part, en suivant aveuglément l'Attraction, un civilisé n'arrive de même qu'aux disgrâces ; de sorte qu'il ne peoc suivre aveuglément ni la sagesse, ni l'Attraction : c'est une des mille duplicités du mécanisme civilisé.
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d*aulre voie que rÂttraction pour arriver aux fins de Dieu, àTharmonie et à l'unité.
Tel est le canevas sur lequel j'établirai l'excellence de rAttraction en mécanique sociétaire, et l'incompétence de la législation humaine : elle donne tous les résultats opposés à ceux du tableau précédent; plus, la duplicité d'action ou absence de l'esprit de Dieu, dont la propriété essentielle , en régie d'univers , est Tunité de système.
Jamais siècle n'a raisonné plus que le nôtre , d'unité de rUnivers ; c'est aujourd'hui le refrain de tous les sophistes. Avec le commerce et la liberté , ils ne manquent jamais d'accoler Tunité. Ils ont toujours une douzaine de mots en faveur, qu'on fait retentir à chaque page ; puis en examinant les résultats , on ue trouve pas l'ombre de ces perfectibilités promises.
Il régne dans leurs théories d'unité une furieuse lacune,: ils en ont exclu l'Homme; ils lui refusent toute destination unitaire : i^. celle d'un accord avec lui-même ou accord des passions et de la raison ; 2^. celle d'une société apte à réunir les civilisés, barbares et sauvages; 3^. l'accord avec Dieu et l'Univers, la faculté d'être dirigé par Dieu comme le sont les mondes et leurs créatur'CS , toutes guidées par Dieu, c'est-à-dire par TAttraction, seul agent révélateur et moteur choisi par Dieu pour interpréter ses lois sociales et les faire exécuter par appât des sept garanties.
Âpres avoir si honteusement méconnu la nature de l'homme, sa destination h toutes les unités, doivent-ils s'étonner si l'énigme est impénétrable pour cette philo,sophie que son patriarche même condamne en s'écriant ;.
lioDtrez rhomme à mes yeux ; honteux de m'ignorer , etc. »
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Dissertons sur la première de ces lacunes, sur le défaut d'unité. entre les passions et la raison.
L'ordre civilisé et barbare, en nous soustrayant à l'impulsion de l'Attraclion pour nous placer sous le régime de la raison humaine et de la contrainte , nous met en scission avec la Divinité et nous isole du cadre d'unité de rUniyers.
L'unité ne pouvant pas admettre deux moteurs con-^ traires » comme l'Attraction et la violence , il est évident que tout ce qui est régi par violence est hors d'unité avec Dieu et l'Univers , et que si nous voulons nous rallier à celte unité, il faut découvrir un régime social aitraciionnd ou dirigé par la seule Attraction.
Nos prétentions à l'unité nous faisaient donc un devoir d'étudier l'Attraction passionnée (115, 116) , surtout depuis le succès de Newton. Tout faisait pressentir qu'elle recelait quelque grand mystère. En considérant qu'elle est interprète et moteur d'harmonie pour les créatures supérieures et inférieures à l'homme, puisqu'elle harmonise par sa seule impulsion les astres et insectes sociaux, nous avons bien sujet de nous étonner qu'elle ne dicte pas de même des lois d'unité à l'homme qui est créature moyenne entre l'astre et l'insecte. Cette privation apparente nous conduit à opter sur l'alternative suivante :
Ou Dieu a exclu le genre humain du régime unitaire , si l'Attraction qui est seule interprète des Jois d'uniie sociale n'en révèle point à l'homme : dans ce cas , le Gréa* teur serait injuste envers nous; sa providence ne serait pas universelle , puisqu'elle ne s'étendrait pas au plus pressant de nos besoins collectifs, à celui d'un code social divin et révélé.
ûsx bien si l'Homme est admis par Dieu à participer au
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Tégime unitaire de l'UnÎTers , il fout que le règme d'unité sociale auquel Dieu nous destine , se trouye interprété par le calcul de cette Attraction, oracle de Dieu, et non encore étudiée.
11 n'y a pas à hésiter sur l'option entre ces deux opinions : la première est inadmissible ; nous ne pouvons pas prétendre que Dieu nous ait privés d'un code social révélé et unitaire , tant que nous refusons d'interroger l'oracle divin, l'Attraction, seule interprète connue entre Dieu et les créatures , pour ce qm concerne l'harmonie industrielle et sociale (car il faut observer que je ne parle pas ici des révélations religieuses ; dies sont tout & fait étrangères au sujet qui nous occupe )•
Si nos savants avaient donné à cette étude un seul de leurs 25 siècles decont reverse philosophique ; s'ils avaient sans aucun succès cherché de tout temps^ par des travaux méthodiques et des essais sur l'Attraction , quel est le mécanisme social où elle tend , et qu'après ces pénibles recherches ils n'eussent rien découvert de satisfaisant, ils seraient tout au plus autorisés à opter spr l'alternative suivante :
Ou d'une imprévoyance de Dieu qui aurait manqué à composer pour l'homme un code social révélé par l'Attraction, comme il l'a fait pour les astres et insectes ;
Ou d'une impéritie de la raison humaine qui aurait manqué jusqu'à présent la découverte de ce code , comme elle a longtemps manqué tant d'autres inventions, entre autres la boussole nautique , si vainement cherchée pendant plusieurs mille ans.
Dans le cas de pareil échec sur la recherche du code divin, il y aurait plus de chances pour accuser la raison d'impéritie et de méthodes vicieuses, que pour accuser
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la Providence d'omission sur le premier des besoins collectifs de THomme, sur le code passionnel unitaire : on ne pourrait suspecter Dieu de cette omission , qu'en lui contestant ses trois caractères primordiaux :
Attribution radiesk. X Distribution intégrale da monvement par Attraction .
Îi . Économie de ressorts.
Justice distribative
5. Universalité de providence* Attribution pivotaie. ^ Unité ^6 Système.
Dieu se trouve dépouillé de toutes ces propriétés, s'il n'a pas composé pour nous un code passionnel révélé par l'Attraction. En effet :
X 11 n'est plus distributeur intégral du mouvement, si notre globe, en mouvement social, se trouve livré sans retour à l'impulsion de la raison humaine ou contrainte.
i^. Il n'est pas économe de ressorts, puisqu'en nous abandonnant aux voies coêrcitives de la raison , il manque l'économie des sept garanties mentionnées au tableau précédent.
2^. Il pèche contre la justice distributive , en nous refusant le secours d'un guide qu'il pouvait nous donner comme aux animaux , et auquel il sait que notre raison ne peut pas suppléer. '
3^. Il n'est pas universel en providence, puisqu'il ne pourvoit pas au plus pressant des besoins collectifs de l'humanité.
>^ Enfin , il tombe dans la duplicité de système , en nous isolant à plaisir du cadre d'unité de l'Univers : 241 AetY.
Cette imputation , contraire à toutes les notions que nous donnent la religion et le bon sens, ferait retomber, dans tous les cas , le soupçon d'impèritie et d'aberration
sur la raison, sur ses mëlhodes vicieuses et ses procédés d'expkuration bien suspects sans doute , puisqu'ils ont manqué pendant 3000 ans des découvertes qui n'étaient que jeux d'enfants , comme la suspente , l'étrier , la brouette ; procédés également suspects en mécanique sociale , puisqu'au bout de 1000 ans les champions de liberté du peuple n'avaient ni découvert , ni cherché le procédé d'affranchissement corporet des esclaves. D'après cette omission, Ton ne doit pas s'étonner qu'ils aient négligé jusqu'à nos jours les études les plus urgentes , celles de l'Association et de rAttraclion passionnelle.
On n'aurait pas différé d'un instant cette étude , si on eût songé â disserter sur l'attribution radicale de Dieu , la faculté qu'il possède exclusivement d'imprimer le mouvement , en distribuant à tous les êtres attraction et répulsion, selon qu'if convient â l'exécution de ses desseins.
Analysons fes Conséquences de cette attribution réservée à Dieu seul.
L'Attraction est entre les mains de Dieu une baguelié enchantée, qui lui fait obtenir par amorce d'amour et de plaisir, ce que l'Homme ne sait obtenir que par violence. Elle transforme en jouissances les fonctions les plus répugnantes par elles-mêmes. Quoi de plus rebutant que le soin d'un enfant nouveau-né , toujours criant , hébété et souillé de déjections? que fait Dieu pour transformer en plaisir un soin si déplaisant? Il donne à la mère attraction passionnée pour ces travaux immondes ; il ne fait qu'user de sa prérogative magique, imprimer attraction. Des lors dégoûts les plus motivés disparaissent et sont changés en plaisirs.
Pour estimer le prix de cette faculté exclusive à Dieu, supposons qu'elle fût attribuée & quelque monarque bien
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ambitieux. Ce prince» une fois inyesti du pouvoir de distribuer ATTRACTION , u'aurait besoin ni de tribunaux » ni d'années pour faire exécuter ses décrets et soumettre le inonde entier à son empire : il iui suffirait de donner à tous les peuples attraction pour tel régime voulu par lui. Par exemple, pour la Civilisation perfectible, qui consiste à piller tout l'argent et faire tuer tous les hom^^ mes : aussitôt qu'il aurait imprimé attraction pour ce fortuné régime, les peuples s& hâteraient de porter toutes leurs épargnes au percepteur ; les jeunes gens rivaliseraient d'ardeur pour se rendre à la conscription ; les Sauvages adopteraient avec transport l'industrie qu'ils repoussent ; les Barbares donneraient la volée à leurs sérails , etc .
En outre, le stisdit prince donnerait à tous les monarques voisins ou éloignés, attraction pour reconnaître sa suprématie; tous à l'envi lui enverraient des ambassades, pour faire acte de soumission et le proclamer hyper-monarque du globe.
Et puisque chaque souveirain, chaque peuple trouverait son bonheur dans ces démarches que le prince . aurait frappées du charme attractionnel , convenons que ledit prince possesseur exclusif de ce talisman serait bien insensé de mettre en jeu d'autres moyens , comme la contrainte, les supplices, les guerres: ce serait à lui méchanceté gratuite et duperie insigne ; car tout en faisant le malheur des sujets et voisins, il échouerait dans son pian de monarchie universelle par la résistance et le désespoir des peuples ; tandis qu'en se servant du levier magique de l'Attraction , il serait , au bout de trois ans , paisible possesseur du globe entier , sans avoir fait aucuns* frais, couru aucun risque, ni mécontenté .aucun individu.
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Telle esi h sUiiation de Diea à l'égard des créatures. Possesseur exclusif du plus paissant des ressorts» do ta«iisman de rÀUraction , Dieu ne seraiuil pas persécuteur et dope , si , négligeant une si belle chance , il recourait à d'autres ieyiers que l'Attraction pour régir l'univers, et coordonner à un pian d'unité toutes les classes. de mouTcment?
Lemat^el, Terre
g § 2. L'organique, Eau.
S ^ S. L'aromal, Arôme.
O CQ
S ^ 4. L'instinctuel , Air.
Piyotal. X Le soeial ou passionne^ X Feu.
IN 'épargnons pas les redites sur une question de si haute importance ; elles y deviennent nécessaires. Nous voyons que déjà Dieu se 6xe au seul levier de TAttraetion pour diriger les planètes et soleils, créatures immensément supérieures à nous, et les insectes , créatures bien inférieures à nous. L'Homme serait*^ii donc seul exclu du bonheur d'être guidé au bien social par Attraction? Pourquoi cette interruption dans l'échelle du système de l'Univers? Pourquoi l'Attraction , interprète divine près des astres et des animaux , et suffisant pour les conduire à l'harmonie , ne suffit-elle pas de même à l'homme qui est créature moyenne entre les planètes et les animaux? Où est l'unité du système divin, si le ressort d'harmonie générale, si l'Attraction n'est pas applicable aux sociétés du genre humain comme à celles des astres et des animaux; si l'Attraction ne s'applique pas à l'industrie agricole et manufacturière qui est te pivot du mécanisme social? Yoilà beaucoup d'arguments resserrés dans un court paragraphe ; il est de ceux qu'il faut faire graver en lettres d'or {item 242).
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Uexercice de Tiodastrie qui fait les délices des animaux fibres , castors , abeilles , guêpes , fourmis , est pour rhomme uit supplice dont il s'aflranchit dès qu'il jouit de la liberté. Le peuple clfilisé n'aspiré qu'à rinertie, et le Sauvage dit. à son ennemi, pour imprécation suprême, puisses-tu être réduit à labourer un champ !
Cependant, puisque nous sommes évidemment destinés par Dieu au travail agricole et manufacturier, comment se foit-il qu'on ne voie de lui, jusqu'à présent, ni code social sur Tordonnance des relations industrielles, ni appât naturel au travail ? Pourquoi ce travail , qu'on dit être notre destinée , n'est-il qu'un supplice pour les salariés et les esclaves civilisés et barbares, qui ne cherchent qu'à s'insurger contre l'eiercice de l'industrie , et l'abandonneraient du moment où ils ne seraient plus contenus par la crainte des chAtiments ?
Le travail fait pourtant les délices de diverses créatures, comme castors , abeilles, guêpes, fourmis, qui sont pleinement libres de préférer l'inertie : mais Dieu les a pourvues d'un mécanisme social qui attire k l'industrie et fait trouver le bonheur dans l'industrie. Pourquoi ne nous durait-ii pas accordé le même bienfait qu'à ces animaux? Quelle différence entre leur condition industrielle et la nôtre ! Un Russe, un Algérien, travaillent par crainte du fouet ou de la bastonnade ; un Anglais , un Français , par crainte de la famine qui talonne leur pauvre ménage : les Grecs et les Romains, dont on nous a vanté la liberté, travaillaient par esclavage et crainte du supplice y comme aujourd'hui nos nègres des colonies.
Voilà quel est le bonheur de l'homme, en f absence du cûde industriel attrayant ; voilà l'effet des lois humaines et des chartes philosophiques : elles réduisent l'humanité
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et envier le sort des animaux industrieux , pour qui T Altraction change les fatigues en plaisirs. Quel seraât notre bonheur si Dieu nous eût assimilés à ces animaux » s'il nous eût imprimé attraction passionnée pour l'exercicede tout travail auquel nous sommes destinés ! Notre vie ne serait qu'un enchaînement de délices , d'où naîtraient d'immenses richesses ; tandis qu'à défaut du régime d'industrie attrayante , nous ne sommes qu'une société de forçats dont quelques-uns savent échapper au travail, et se coaliser pour se maintenir dans l'oisiveté. Ils sont haï» de la mosse, qui tend comme eux à s'affranchir du travail : de là naissent les ferments révolutionnaires, les agitateurs qui promettent au peuple de le rendfe heureux , riche et oisif, et qui une fois parvenus à ce rôle par quelque bouleversement , pressurent la multitude et l'asservissent de plus belle, pour se maintenir au rôle d'oisifs ou directeurs^ des industrieux; ce qui équivaut à l'oisiveté.
Dans cette condition vexatoire, nous sommes réduits à envier le sort des^ animaux et des insectes ; à nous plaindre de la Providence qui paràtt avoir eu pour ces êtres une sollicitude qu'elle n'a pas eue pour nous ; car s'il faut en croire aux préjugés philosophiques, elle ne nous aurait assigné ni code social , ni mécanisme fixe en industrie, ni Attraction industrielle pour charmer les travaux auxquels elle nous a destinés, ni même garantie de cette industrie pénible dont manquent la plupart de ceux qui la demandent pour leur subsistance , et dont manquent indirectement ceux qui l'obtiennent; car le plus souvent ils cultivent pour un mattre et.non pour eux ; vexation qui n'a pas lieu dans l'ordre sociétaire , où le moindre des hommes , femmes et enfants, jouit d'un dividende proportionné &3 ses trois (acuités, capital,, travail et talent.
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YaioemeDl nos philosophes prëlendraienl-ils que leur vague sagesse , leurs lois oppressives rempliront celte lacune de code industriel attrayant ; vainement s'engagentils par d'innombrables constitutions , à procurer des torrents de charmes à nos salariés : toutes ces théories n'enfantent que la répugnance de l'industrie, et les sept fléaux l7mbiques(51, 120). Sont-elles assez confondues par ces honteux résultats !
D'ailleurs, si c'est à l'humanité à se donner des lois ,. s'il n'est pas besoin que Dieu intervienne dans notre législation, il aurait donc jugé notre raison supérieure à la> sienne en conceptions législatives ! De deux choses l'une :
Ou il n'a pas su, ou il n'a pas voulu nous donner un code social quelconque.
S'il na pas su , comment a-t-il pu croire que notre faible raison réussirait dans une lâche où il aurait craint d'échouer lui-même? S'Una pas votUu, comment nos législateurs peuvent-ils espérer de construire l'édifice dont Dieu aurait voulu nous priver?
Prétendra-l-on que Dieu a voulu laisser à la raison une portion de régie, une carrière en mouvement social; qu'il nous a départi les fonctions législatives , quoique pouvant assurément les exercer lui-même ; qu'il a voulu réserver cette chance à notre génie politique?
Nt>s essais de 5000 ans prouvent assez que le génie civilisé est insuffisant, inférieur à la tâche. Dieu a dû prévoir que tous nos législateurs , depuis Minos jusqu'à. Robespierre , ne sauraient qu'enraciner les sept fléaux, lymbiques, tout en promettant de nous conduire dans les sentiers fleuris de la perfectibilité morale et politique..
Dieu , qui a prévu cette impéritie et ces résultats déplorables de la législation humaine , nous aurait donr
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donné à plaisir une tâche au-dessus de nos forces , et qui aurait été si légère pour les siennes !
Continuons sur cette erreur qui veut attribuer les facultés législatives à la faible raison humaine. Quels auraient été les motifs de Dieu pour renoncer à remplir cette fonction qu'il lui était si facile d*exercer , en nous donnant un code éiayé d'atlraction ? Quel motif auraitil eu de nous le refuser ? Il y a sur cette lacune sextuple opinion.
i<>. Ou il n'a pas su nous donner un code social d'attraction , justice , vérité , unité : dans ce cas il est injuste en nous créant ce besoin sans avoir les moyens de nous satisfaire , comme les animaux pour qui il compose des codes sociaux attrayants et régulateurs du système industriel.
^. Ou Un a pas voulu nous donner ce code : et dans ce cas il est persécuteur avec préméditation , nous créant à plaisir des besoins qu'il nous est impossible de contenter , puisqu'aucun de nos codés ne peut extirper les sept fléaux lymbiques.
S^. Ou il a su et n'a pas voulu: dans ce cas il esl l'émule du Diable , sachant faire le bien et préférant le régne du mal.
40. Ou il a voulu et n'a pas su : dans ce cas il est incapable de nous régir, connaissant et voulant le bien qu'il ne saura pas faire, et que nous pourrons encore moins opérer.
50. OuU n'a ni su, ni voulu : danâ ce cas ri est audessous du Diable, qui est scélérat , mais non pas bête.
60. OuU a su et voulu: dans ce cas le code existe, et il a dû nous le révéler; car à quoi servirait ce code, s'il devait rester caché aux hommes à qui il est destiné ?
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Lorsqu'une théorie découverte après 2S00 ans d'inadvertance nous transmet cette rèTëlation , nous initie À la connaissance du code social diyin et du mode de relations qu'il assigne k notre industrie» qu avons-nous à faire» sinon de rougir de nos fausses lunuères » et d'essayer sur nne bourgade ce code, qui ne sera repoussé que des sophistes confus de voir dans cette découverte Farrèt de mort de leurs sciences désastreuses ?
On n'aurait pas douté un seul instant de l'eiistencé de ce code» si on eût observé combien il est aisé À Dieu de nous accorder cette faveur. En effet » pour nous délivrer do fléau des fausses lumières» pour nous donner un code propre à harmoniser nos relations domestiques » industrielles et sociales » qu'en coûte-t-il é Dieu? RIEN : oui » rien du tout. Il n'a pas même besoin de génie, dont sans doute il est bien pourvu; il lui suffit de vouloir .
D'après sa propriété exclusive d'imprimer attraction , le plus mauvais code composé par Dieu et étayé d'attraction , se soutiendrait de lui-même » ainsi que je l'ai observé S46 , et s'étendrait é tout le genre humain par Tappftt du plaisir; tandis que le meilleur code social composé par les hommes » ayant besoin d'être étayé de contrainte et de supplices» devient une source de discordes et de malheurs» par la seule absence d'attraction pour l'exécution des lois : aussi» tontes les constitutions des hommes' s'écrouleraient-elles à l'instant» si on cessait de les Soutenir de sbirea et de gibets.
On peut de là tirer la singulière conclusion» que notre bonheur ne peut naître que des lois divines » lors même que Dieu serait moins habile en législation que les philosophes. Oue sera-ce donc si Dieu est leur égal en génie » ce qu'on peut présumer sans leur faire injure? S<m code
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ne fût-il que Tégal des leurs en sagesse , aura toujours un titre de supériorité inappréciable, en ce qu'il sera soutenu de l'Attraction, seul gage de bonheur pour ceux qui obéissent. L'homme est plus heureux d'obéir à une mattresse que de commander à un esclave : ce n'est donc pas de la liberté que natt le contentement, mais de la convenance d'une fonction avec les goûts de celui qui l'exerce.
Ainsi Dieu serait assuré de faire notre bonheur par un code attractionnel , fût-il inférieur en sagesse aux lois des hommes: et d'autre part, Dieu est assuré de nous voir tomber dans le malheur sous tous les codes venant de la raison humaine, par cela seul qu'ils ne seront pas attractianneU , et que le législateur hommal n'a pas la faculté d'inspirer attraction pour ses percepteurs, garnisaires, sbires, conscriptions et autres perfectibilités perfectibles des constitutions civilisées».
Un législateur homme peut bien nous exciter à aimer ses lois , nous faire avouer, le sabre à la main, que nous les aimons ; mais il ne peut pas nous en inspirer l'amour,, à moins de nous donner part aux sinécures , pensions et gages d'oisiveté qui ne sont que pour un très-petit nombre d'élus; tandis que l'Attraction, une fois attachée par Dieu à l'exécution d'un code , le rendrait aimable à tout Ib monde.
£n vain des moralistes comme Saint-Lambert dirontils aux pauvres : c Payez les impôts avec joie; c'est le mieux employé de l'argent que vous dépensez, i Le paysan ne goûte point ces préceptes, et éprouve an contraire un profond dépit en livrant cet argent au gouvernement : celui-ci l'emploiera comme fit un ministre de 1 799 , à faire en un seul jour une dépense de 500,000 fr . do lampions, pour amuser la populace de Paris», et en-
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cote mieux les fournisseurs d'huile et copartageants, qui étaient les seuls réjouis de ce fatras de lampions payé par cent mille paysans à 5 fr. par homme. Le villageois donnerait cet argent avec joie, si quelque puissance investie de la prérogative divine, lui imprimait attraction pour le paiement des impôts; il les paierait avec autant d'empressement qu'en met une mère à vaquer aux soins immondes mais attrayants qu'exige son nourrisson.
Ces con^dérations qui nr'ont pas pu échapper à la sagesse divine, ont dû la déterminer à nous donner un code quelconque, étayé du ressort d'attraction passionnelle. Ces mômes considérations devaient stimuler les hommes à rechercher si ce code divin, qui régirait tout par attraction, n'est pas existant et ignoré par suite des méthodes vicieuses de la science , ou par oubli d'investigation. Il fallait donc mettre en question, par quelles voies on pouvait procéder à la recherche et atteindre à la découverte de ce code. On verra, au chapitre suivant, que Dieu serais tombé dans un océan d'absurdités, s'il eût manqué à le composer.
Au lieu de s'occuper de cette recherche, les hommes^ fabriquent à Tenvi de& constitutions qui ont beaucoup pullulé depuis 30 ans r Ta philosophie les enfante par torrents. Gomment se fait-il qu'en voyant l'insuffisance de ces fantômes de garantie contre les fléaux connus. Indigence, Fourt)erie, Oppression, Carnage, aucun homme n'ait songé à mettre en question si Dieu n'avait pas pourvu & nos besoins en législation sociale, et composé pour nous un code propre à nous conduire aux dive^'s buts où les nôtres ne sauraient atteindre; aux richesses, h l'harmonie, à la justice, à la pratique de vérité , à la garantie de travail et de ipinimum ; enfin à
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l'unité sociale, but essentiel de la législation divbe et rêve de la politique humaine ?
Si nous en étions au coup d'essai , aux premiers âges de Civilisation, nous serions peut-être excusables de fonder quelque espoir . de bien social sur nos propres lumières, sur la législation dés hommes sans intervention de code divin : noais nous sommes amplement désabusés par une longue expérience; nous n'avons évidemment rien de bon à espérer de nos quatre sciences, Métaphyiîque, Morale, PoUtique, Economisme. Vingt-cinq siècles d'épreuves de leurs systèmes ont prouvé que ces fantômes de garantie sont autant de cercles vicieux qui, loin de remplir aucune de leurs promesses, font éclore de nourelies calamités, comme les affiliations clubiques, dénonciations, emprunts forcés, droits réunis, réquisitions, conscriptions, émissions de rentes et de papier-monnaie, et tant d'autres perfectibilités révolutionnaires qui aggravent tous les fléaux que la science promettait d'extirper.
Quels sont les fruits de la plus vantée de ces constitutions, de celle d'Angleterre, où la capitale contient 1 15000 mendiants, vagabonds, fiioux et gens sans aveu? Un secours annuel de 150 millions aux indigents, n'empêche pas que le pays ne fourmille d'ouvriers sans pain, sans travail, émigrant par milliers.
Si tel est le sort de la contrée qui soumet à une dtme commerciale toutes les régions du globe, quel doit être le sort des régions pressurées pour enrichir l'Angleterre oé règne tant de misère? Combien l'aspect de ces résultats devait nous inspirer de défiance pour les lumières et chartes des philosophes et des conquérants, nous exciter à la recherche du code divin et d'une issue de la désastreuse Civilisation I
PREMIÈRE PARTIE. NOTICE III
Et si l'on considère que la raison , qui aurait bien pu échouer sur cette recherche comme sur tant d'autres, n'a pas même abordé l'exploration , pas même proposé le moindre concours sur ce problème, il y aura unanimité à disculper Dieu de tout soupçon d'oubli ou de négligence, et condamner la raison humaine qui depuis 35 siècles se refuse obstinément aux recherches qui loi sont assignées. Elle réduit par ce refus le genre humain à la privation du code social divin , et le laisse gémir sous la direction des légistes civilisés^ qui ne savent produire et entretenir que les sept fléaux lymbiques^.
Beaux esprits des quatre facultés philosophiques, ligués pour empêcher et ridiculiser l'étude de l'Attraction pas* sionnelle, que répondrez-vous à ces arguments th*é8 des cinq propriétés où caractères essentiels de Dieu, et surtout de l'unité de système que vous lui déférez de commua accord ? Expliquez comment un être qui est moteur universel et unitaire en système , pourrait avoir adopté avec l'Homme seul cette renonciation à dirige le mouvement social, cette manie d'isoler l'Homme du cadre général, du mode universel d'impulsion et révélation, cette bizarrerie de nous refuser un bonheur qui ne lui coûterait RIEN (255), puisque lui seul peut distribuer attraction pour obéir aux loiç, toujours haies quand elles viennent des hommes. Dans quel labyrinthe d'absurdités Dieu se jetterait-il par cette contradiction avec lui-même, avec son plan d'unité attractionnelle ! C'est ce que nous allons examiner, en résumant divers théorèmes exposés sur ce sujet.
CHAPITRE XI
Des Absurdilcs ^ans nombre où serait tombe Dieu , s^il eût manquif à la compositioa el révélation d\m code social aUractionnel et unitaire.
Les devoirs sont proportionnels aux moyens : plus un père esl opulent , plus il a de devoirs h remplir envers ses enfants. Le pauvre qui n'a ni pain ni vêtement, ne doit pas à des enfants ce nécessaire dont il manque lui-môme : l'artisan qui jouit déjà d'un petit bien-être , leur doit le strict nécessaire ; l'homme aisé leur doit l'instruction pri^ maire, les connaissances utiles : l'homme fortuné leur doit la haute éducation, les arts d'agrément, et ainsi par gradation jusqu'au monarque. Celui-ci est sans contredit le père le plus obligé envers ses enfants, parce qu'il a plus de moyens que tout autre de soigner leur éducation et assurer leur bien*être.
Selon cette progression, Dieu qui est notre père commun , nous doit encore plus qu'un monarque ne doit & ses enfants ; car Dieu étant mille fois plus puissant que tous les monarques ensemble , il a dû assurer à chacun de nous, dés ce monde, f)lus de bien-être qu'aucun monarque Civilisé ou Barbare n'en puisse procurer à ses enfants ; et ce bien-être doit commencer pour nous du moment où le code social divin sera mis à exécution , les biens que la Providence nous réserve ne pouvant pas naître sous les lois des Hommes.
r^ous ne sommes pas si exigeants dans nos prières ; nous ne lui demandons que le misérable pain dont le peuple a besoin : demander si peu , c'est méconnaître sa ma^animité, tourner sa providence en dérision. Dieu
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nous doit beaucoup , puisqu'il peut beaucoup. En voyant le raffinement qui règne chez les grands , quelle opinion concevrions-nous d'un Dieu qui, ayant inventé tant de variétés pour les plaisirs du riche , n aurait rien fait pour le pauvre ; n'aurait pas avisé à établir» par un bon système social , une distribution progressive des moyens de jouissance ^ une gradation telle, que si le riche a de quoi servir cent mets sur sa table et posséder vingt équipages » le pauvre ait au moins le ininimum proportionnel, comme serait une table copieusement servie , une bonne voiture en voyage, etc.?
Des Sophistes répondront que Dieu nous réserve le bonheur en l'autre monde , et qu'é ce titre il est dispensé de nous le donner en celui-ci : c'est prétendre qu'il existe des lacunes dans sa providence; qu'elle n'embrasse pas l'universalité du mouvement; qu'au lieu d*Ôtre composée, elle n'est que simple, en limitant à une seule vie le bonheur qui doit s'étendre à l'une et h l'autre. Ces Sophistes ne produisant aucun détail certain sur les fonctions de nos âmes dans l'autre vie dont je traiterai plus loin , ils donnent lieu de soupçonner , selon l'unité et l'analogie, qu'elle est malheureuse comme celle-ci. Cependant la puissance du Père commun étant infinie en ce monde comme en l'autre , il nous doit uu bonheur infini dans la vie présente comme dans la vie future.
La théorie de l'Attraction passionnelle va démontrer qu'il a rempli ce double devoir, et qu'outre les biens qu'il nous a préparés sous le régime d'harmonie sociétaire auquel le globe va passer, il nous garantit encore les biens de l'autre vie dont nous n'avions jusqu'à présent que des indices. On ne pouvait en acquérir la preuve détaillée que parla théorie intégrale du mouvement, ou théorie qnitaire
des cinq branches dont nos sciences, au bout de 3,000 ans, n'ont so expKqner qae la moins importante , la matérielle, connue depuis Newton, et dont Tëiade ne conduit pas à expliquer les autres branches.
Laissant k part ces questions transcendantes, bornonsnous À raisonner sur les devoirs de Dieu relatirement & notre destination temporelle , qu'il a dû régler par un code social antérieur à la création des hommes. Examinons jusqu'à quel point il se serait compromis s'il n'eût pas rempli ce devoir : établissons son accusation simulée, pour le cas où il n'aurait pas composé un code de relations industrielles, révélé par synthèse de l'Attraction, et coordonné aux mathématiques.
Le cûté intéressant du tableau qui va suivre , est que tous les griefs articulés ici , au nombre de 46, griefs disséminés dans les précédents chapitres , d'où je les récapitule , retombent & la charge de la raison humaine , si on peut prouver que ce n'est pas Dieu qui a négligé de com- . poser pour les hommes un code social unitaire , mais que c'est la raison humaine qui a refusé obstinément d'en faire ! la recherche.
Tableau des Chefs d'accusation à produire contre Dieu, dans l'hypothèse de lacune d'un code social divin.
Nota. Rappdons ici la note (148) sur les redites nécessaires : elles sont, dans tout le cours de cette notice, obligées rigoureusement, puisqu'il s'agit de leter la cataracte à l'esprit humain, sur la plus importaiite question dont îl poisse s'oeooper, celle de reiisteoce do code passionnel.
A Dieu est imprévoyant, limité en providence et en hmiéres , si , après Texpérienoe qu'il a dû acquérir pendant une éternité passée à créer et gouverner des mondes» il n'a pas prévu le besoin qu'auraient leurs habitants.
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d'un code social unkaire qui est au-dessus des moyens de la raison humaine, et s'il n'a pas pourvu â satisfaire ce besoin, par un système régulateur du mécanisme domestique , industriel et uni(;aire des passions.
V // est suspect d'avoir considéré h raison humaine comme supérieure à la sienne, puisqu'il lui a laissé le soin de statuer sur la branche pivotaie du mouvement , celle du mécanisme social.
B Bieu est avilisseur de lui-même et de l'homme à la fois, en ce que pouvant faire notre bonheur par un code attrayant quelconque,, mauvais ou bon en théorie, mais toujours bon en application, pourvu qu'il soit étayé d'Attraction (253), Dieu se platt par le refus de ce code à dénoter sa malveillance envers nous et constituer notre infortune perpétuelle.
g // fait naître, par cette lacune de code, l'irréligion et le mépris de la Divinité. Il décèle une providence insuffisante sur l'objet le plus important de ses attributions, sur le code passionoel : il excite et justifie les sectes d'impiété.
G // se ravale ati-dessous du dernier des hommes par cette lacune de code passionnel ; car le plus grossier de nos maçons, en rassemblant des matériaux de construction, pierres, bois, etc., ne manque pas de faire un plan pour leur emploi. Or, si Dieu, en créant les passions, l'industrie, les sciences, les arts et autres éléments d'édifice social, a oublié d'arrêter un plan d'emploi combiné de ces matériaux, il est d'une imprudence qui exposerait à la risée le moindre de nos ouvriers.
3 II est suspect d'intermittence de raison; car sachant conduire en harmonie les tourbillons planétaires, et leur univers ou masse collective des astres connus, s'il ne
sayffit pas harmoniser les petits êtres qai habitent ces globes, il ressemblerait à un architecte qui, après avoir bâti un yaste palais, serait en défaut pour construire une maisonnette , et deviendrait par là suspect d'un dérangement accidentel de raison.
D // devient provocateur et fauteur ^anarchie sociale, en nous privant de ce code qu'il n'a pas pu oublier; car tout roi ou ministre, en fondant une colonie, ne fût-elle que d'une centaine de familles , n'oublie pas de lui assigner préalablement une législation quelconque. Dieu la devait à notre globe ainsi qu'à tous les autres , tous étant des colonies dont il est le fondateur. En y manquant , il a organisé à plaisir l'anarchie sociale pré* méditée.
(j // est coupable de déni de justice envers notre globe seul ou envers tous; car si d'autres gobles n'ont pas besoin de ce code passionnel , et savent atteindre à l'harmonie parles seules lumières de la raison humaine, ou bien si ces globes découvrent le code divin par des voies d'instinct refusées au nôtre , Dieu a donc pour eux une providence qu'il n'a pas pour nous : et pourquoi manque-t-il , ou à nous affranchir de ce besoin de code passionnel, ou à nous initier aux moyens de découverte concédés à d'autres globes ?
Ou bien si tous ces globes sont privés, comme le nôtre, de ce code passionnel dont la confection ne coûterait RIEN à Dieu; s'ils sont condamnés à gémir comme nous à perpétuité sous les lois versatiles de la philosophie , tous les globes dans ce deuxième cas, et notre globe seul dans le premier cas , sont fondés^ à accuser Dieu d'un déni de justice.
£ Il est absurde en mécanique et ennemi de toute écçr^
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notnie, pour D*avoir pas employé Fattraction à exercer prés de rhomme les fonctions de boussole sociale qu'elle exerce prés des astres et des animaux: en faisant de rallraction un guide trompeur pour l'homme seul , il manque l'unique moyen de cumuler les sept garanties énoncées (240), révélation permanente, exécution spontanée, etc.
3 S'il a donné à l'attraction cette faculté de boussole sociale , il ne nous a donc fait qu'une rétribution dérisoire de lumières ; car jusqu'ici la théorie de l'attraction passionnelle a été impénétrable à nos sciences, quoiqu'elle soit , à titre de boussole sociale , l'objet le plus urgent à connaître. Dieu ne nous aurait donc donné qu'un génie avorton , qui sait s'initier aux inutiles théories de l'attiraction sidérale , et non aux théories précieuses de l'at* traction passionnelle ou boussole sociale.
•F // est ennemi positif et négatif de l'homme : ennemi positif, d'après les refus de code passionnel attrayant qui ferait notre bonheur et ne coûterait RIEN au distributeur de l'attraction. Ennemi négatif, en ce que pouvant distribuer à son gré le| attractions et répulsions , il ne nous a pas donné une attraction adaptée aux résultats de pauvreté, fourberie, oppression, carnage, etc., que produisent les lois des hommes ; lois qui seraient devenues pour nous un gage de bonheur, si Dieu nous eût donné attraction pour leurs odieux résultats, ainsi qu'il devait le faire si nos sociétés actuelles étaient notre destinée irrévocable.
j // veut la guerre permanente de l'homme avec Dieu et avec rhomme, s'il nous a condamnés à résister à l'influence des passions dont il est distributeur; et si, prévi)yant qu'elles nous conduiraient au mal , il iie ,ttAQS a.
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donné pour y résister, d'aiiire secours que la raison , mpaissante mènie chez ceux qui s'en disent les oracles , tels que les Philosophes, gens les moins capables de résister à leurs passions.
G // est avec préméditation provocateur à l'athéisme; car il a préru qu'sqprés des essais inAructueox de plusieurs mille ans, Thumanité réduite aux lois de ses sophistes n'aboutirait qu'à aggraver ses antiques misères, et qu'elle invoquerait vainement l'intervention d'une sagesse divine, en régime social où échoue la sagesse humaine ; que ces disgrâces conduiraient à perdre toute espérance en Dieu, et se rallier aux dogmes de matérialisme , athéisme , pessimisme, culte du mauvais ^énie et autres aberrations que provoque l'aspect des misères civilisées , barbares et sauvages, tant qu'on désespère d'une loi divine et d'un avènement à un meilleur ordre.
f) // est V équivalent de l'être fictif que nous nommons Diable, car on peut défier à l'esprit infernal, si on lui donne le globe à administrer, d'inventer pour torturer et avilir le genre humain,
plus de férocité et de brutalité qu'on n'en voit dans l'état sauvage;
plus de persécution qu'on n'en voit dans l'état barbare;
plus de perfidie qu'on n'en voit dans l'état civilisé et
patriarcal; enfin, plus de pauvreté et d'avilissement que n'en
éprouve l'espèce humaine dans ces trois sociétés.
X j(^ En ce qui touche au passionnel du globe , Dieu tombe en duplicité interne : il se trouve contradictoire avec lui-même , ennemi de lui-môme , si » aimant la justice, la vérité, l'unité, il nous a destinés au mécanisme
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€tnlbé« ixrtere et 9iuy«ee, ^ les p^ttioiHips prodiûseat que le triomphe permaaeni de rûajurtûse » de h iaui»$el6 et de h duplicité d'i9ictioii» l'état de scission collective et individuelle avec noiis^nèines«
Dissidence collective par la rèsisianee uoîverselle des peuples aux gouvernements civilisés et bar])ares qui tomberaient sans l'appui de la cootrainte ei des supplices»
Dissidence individuelle par la guerre que TAttraction ei le r^îson spéculative se livrent dans chaque individu.
Dissidence générale par les passions qui entretiennent par toute la terre quatre sociétés incompatibles ^xUrieurfimenl^ se refiisant é une fusion unitaire des civilisés» barbares, patriarcaux et sauvages ; et incompatibles tniérieuremmt, par refus de fusion unitaire des nations qui composent une même société, comme les peuples civilisés.
X Y En ce qui toucbe m matériel du globe ,
Di$u iimiie en duplicité externe ou scissip.Q avec F univers eoDiposé de (roîs priwcipe^
La matière » principe passif et mi
S. Les mathématiques» principe neutre et arbitral. Dieu se trouve en scissiop avec les deu¥ autres principes » s'il a destiné irrévocablement le deuxième» la ma- Aière • aux conflits » intempéries , congélations polaires et ravages des hommes et des animaux» Si ce chaos actuel du globe est le dessein ultérieur de Dieu > il régit donc la jnatîèDecontradictojrenoent aux lois du tjroisiéine principe» des oadhéoiatic^s, o|ï Iw-méme ayant puisé des lois ^^haraionie peur les astres ^ aurait dft les appliquer à étafafir rharmoiue dans le^ relations matérielles de rhoQjime «t des éléments.
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Cette série de griefs contrevient en tout sens aux atiri-* butions de Dieu , déjà énoncées (245 ).
Attribution radicale. X Direction intégrale du monTement par Attraction
dans toutes ses branches.
> Économie de ressorts, ^prim^w." I Justice distributive.
\ Unirersalité de Providence.
Âtiribotion pîTotaie. ^ Unité dc Système.
J'ai exposé les torts dont Dieu serait coupable/ s'il eût manqué à composer pour nous un code social passionnel, coordonné aux mathématiques , et interprété par syntbése de l'Attraction. '
J'ai réduit ces torts à un canevas de seize griefs; un autre en pourra doubler et tripler lé nombre; il suffit de ceux qui sont énumérés idi, pour appuyer la^ thèse posée dans ce chapitre :
Que dans une accusation méthodique de Dieu ^ tous tes griefs retombent à la charge de la raison humaine, si on peut prouver que ce n'est pas Dieu quia négligé de^emposer pour nos relations un code unitaire ^ mais que £* est la fausse raison ou Philosophie qui s'est refusée obstinément à toute recherche de ce code.
Raisonnons icli comme si la découverte n'en était pas 'faite : la justification de Dieu serait déjà des plus faciles ; elle se fonde sur un moyen péremptoire, sur le refus d'exploration dont les hommes se sont rendus coupables. Dieu adhère volontiers à ce qu'on élèv« contre lui toutes ces accusations , et cent autres , sur la négligence de confec^
tioD et révélation d'un code social; mais s*il y a pourvu
avant même de créer l'espèce humaine , et s'il nous a donné dans l'Attraction passionnée un agent de révèlatiÔB et d'impulsion permanente, sur qui retombent les divers chefs d'accusation, sinon sur les savants qui ont perdu 25
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isiëcles en controverse politique, sans daigner rechercher le code dtyin par le calcai analytique et synthétique de TAttraction passionnelle ; calcul dont on devait s'occuper dès les premiers siècles savants, ne (ftt-ce que par pure curiosité, et par règle d'exploration générale,
Ainsi Faccusation de Dieu, qui semble au premier coup d'oeil un acte d'impiété , devient par le fait l'acte le plus judicieux que puisse faire l'homme, en ce qu'elle amène le mis en cause de la fausse raison ou Philosophie , cOnlradictôirement avec Dieu.
Les consciences timorées pourront craindre qu'on tel acte ne soit outrageant pour la Divinité , en la compromettant d'égal à égal avec la raison humaine. Dieu est inaccessible à ces petitesses; il est trop grand pour craindre de s'abaisser en daignant nous confondre, comtne il arrivera toutes les fois qu'on voudra mettre en balance les torts apparents de Dieu et les torts réels de. la raison humaine.
En accusant ostensiblement la Divinité dans ce débat , on n'accuse réellement que les sophistes ; car plus on aur rait accumulé contre Dieu ces grie6 dont il serait facile de doubler et 4ripler le nombre, plus il s^ait devenu incroyable que Dieu eût pu tomber dans cet océan de ridicules et d'absurdités, en négligeant la confection; ei révélation d'un code passionnel unitaire, et plus on aurait incliné à en faire la recherche et sommer la Philosophie d'y procéder.
L'accusation méthodique de Dieu, loin d'être un acte d'audace et d'irréligion , aurait donc été un acte de haute sagesse, en ce qu'elle aurait suflS à désabuser les hommes du préjugé qui nous ôte la foi et l'espérance en l'universalité de la Providence. On aurait conclu dé ce débat,
qu'il devait exister im code dan»; ^i S9 dèeoMV^rJte u^^^it §mn de près , dès qu'oo wrait /seulempat 9i^fm eo jpirJaéipa sra existence.
Pouvait^-OD présumer qw Dieu »'09mstl d'ufie paj^iUe accusation? L'administrateur qiliagèré fidfèlement, ae <oraiiit pas qu'on en vienne à nm vèirifi^ipi» 4^ ses ooiaptes : îl est le prapiier è la provoqua» p^ur mçitre au grand jour ^ fMnobitè«
Telle est nécessairement ropiniQH de Dieu : il a trop sagement organisèTUniyers roatéricîl ei passionnel, ppnr «ratndre qu'on oritiqiie ees méthodes et ^s dispositiops , qu'on s'enquière des causes et des fins du mal apparent : foin de là; nous ae saurions faire de dé/pn^cb? ptas flatteuse pour lui 9 que de sortir 4ki syatèoae d'jfidoraUoo ^errmie et superstitieuse » de acinit«r sévèrement se^ plans sur la distribution du moavement et swtout des p^^sions, j>ourvu toulelitts que nous m agissions 4b mj^me aviOiB l'adversaire de Dieu, avec la Philosophie ou fauss^ i;ai$pn qui, depuis la naissance des sociétés, s'est eoy^ée de la régie du mouvement social, ey^luii||t Dieu d'y ^ervçqjr.
On ne peut donc pas accuser Die^ sans accpser ^ «Qôme ten^s la raison iMliuawe. C'est le seul moyen die mettre en évideDce ia sagesse d^ DiWt ^ui ju^qp'Àci fi^i grièvement compromise aux jie^x de l'hijimaïuité : telle n^ ^era régulièrement jusAifiée « qu'auto qM'^9 fera l'exafnen des devoirs de Dieu et de |^i¥* exécytipp, ^jii^k^i subir pareil examen à la raison humaine.
Le procès entne Diei ^ 1^ ^mon l^Vt»^ ap fè^n^ aux deux points saivents :
Les devoirs 4e l'uo ^Qjnf. 4^ coo^pseer pp^r tp fjpmfi JmmaiB un code pasak^vg^l attriiyapt, ft :4e le ^i rèvél^ .par int^rètattOQ perini|penite«
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Les defoire de l'antre mdI de chercber ee code par èlode analytique et synthètiqiie de rAtIraclîoB» et d'en filtre l'exanaen eritique et l'essai qaand il est découvert.
Pour peu qu'on veuille examiner qui des deux a bud*^ qtiè à remf^lir sa tftche , la PUlosophie sera dTembrèe sns^ peetëe, et sommée de procéder é la recbcrehe do code divin , à l'étude mélbodique de FAMittotioff passioDoelle.'
Tel est h résultat od nous auraient conduits noascan-* dales d'athéisme, si leurs autenra n'eùgset^ été dea^ avertona en raisonDement eVem caractéire* Celte insorrection contre Dieu» qu'ont tentée les modernes, était peutêtre un effet de désespoir» cbex m siècle fatigué de ses< bévues et du désordre apparent de la nature. L'athéisme, levt odieux cpi'il est , sérail devenu une voie de découverte, si les Philosophes eussent été moins timides quant aux formes. S'its s'étaient crus fondés dans leur agression contre Diev» il» n'aurai^ilt pas crainif d'établir le procès régulièrement , de tenier un engagement sérieux entre la raison et la Divinité , en débutanti par un tableau, détaillé des griefs et surtout des devoirs respectifs.
Et comme tout débat sur ce sujet, en; nécessitant le mis en cause de ia Philosophie, aurait lait planer le soup* 9on sur eHe comme sur Dieu , et entraîné une vériflcation de l'accomplissement des devoirs , il est indubitable que fat Philosophie aurait snooombé par le seul fait de contravention à ses douce devoirs énoncés 130, et notamment au devoir d'exploration générale, premier des douxe.
Ainsi lea extrêmes se touchent : ce mystère des destins sociaux f ce code unitaire à la découverte duquel on serait arrivé par la plénitude de foi et d'espérance en Dieu, on y. serait arrivé de même par une accusation méthodique de la Divinité. Un tel acte, impie en apparence, aurait
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conduit par voie iDTerse au même but où DOua eût coocFuits j par Toie directe , une for raisonnée,. une espérance ardente en la sagesse divine, et une exploration du code qu'on en devait attiçndre.
Nos philosophes, en athéisme comme en toutes choses, ont donc péché par simplisme et petitesse. L'athéisme simple est une opinion hideuse rFathéisme composé, ou suspicion de la Divinité et de ht Raison humaine , eât été une conception trés-heiireuse et nullement déraisonnable; car il est conditionnel, et ne révoque en doute l'existence de Dieu que jusqu'à l'examen de son antagoniste la Philosophie , jusqu'à ta vérification de ce qu'a fait chacun d'eux pour l'accompfissement de ses devoirs. Sous ce rapport, l'athéisme composé conduit au même but que b^foi raù sonnée, car tous deux proyoquent l'étude régulière de f Attraction'.
Notre globe jusqu'ici n'a connu que la foi simple ou aveugle , attribuant le mouvement au pur caprice de la Divinité , sans intervention du principe mathématique ou arbitraK *
Dans cette étude comme en toute autre, la Civilisation s^est perdue par le simplisme; et avec ses subtiles théories sur la génération des idées , elle n'a jamais pu , dans ses études relatives à Dieu , l'Homme et l'Univers , s'^èieverà aucune idée composée, à aucune hypothèse d'unité et de lien universel. J'analyserai dans un chapitre spécial ce simplisme continu de la raison civilisée.
Les demi-mesures ne servent qu'à aggraver un mal : qu'on en juge par l'équipée de nos athées modernes , dont h demi-agression nous a ébignés de la découverte d^ lois de l'Atlractton ; tandis qu'un athéisme composé et méthodique nous aurait conduits directement à l'accu-*
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«atioD de la raison civilisée, G'ètaii là le bat qu'il s'agissait d'atteindre.
Un procès est inextricable , tant que le criminel fait fonction d'accusateur : il se gardera bien de rien articuler à sa chaire; et telle a été la ruse de nosj^thèes simples ; ils se sont bornés à arguer contre Dieu des désordres Apparents de ce monde , où le règne du mal ne comprend qu'un huitième de la carrière, selon la table suivante des quatre phases du mouvement et de leur durée approximative sur ce globe.
Carrièirè «oeiale du ^enre liumaiii.
C 1 '*. Phase . { Subversion ascendante. Lymbés antêrieuresl . . 5oo6 ce 1*. Phase. ( HiRMOHiB ASGB«OAVTe..« .36ooo
-f- Plénitude, Apogée social st matsribl 9000
3,3 3*. Phaser r Haamovie oescbhdakte «....27000
3 4"* Phase. j| Subi^rsion descendante, fymbespostérieures. 4<)<>^
Ans.—. 81000
Sans contredit la Providence paraît en défaut pendant la 1^. phase ou subversion ascendante (33), qui est l'état actuel de notre planète fort jeuote encore. On ne suspectera pas ainsi la Divinité dans la 4®. phase ou âge caduc» retombant en périodes Ijrmbiques par pauvreté et refroidissement de l'astre ; on saura alors que les deux transi* tîons extrêmes de toute carrière sont pénibles , et que la Divinité, d'après cette règle générale de mouvement, ne peut épargner à aucun globe lès souffrances des deux âges extrêmes. Quant à celles de 1^^. phase, elles sont peu fâcheuses, puisqu'il est Mé d'y échapper dès qu'on a créé le ressort ,d'a^^s^o<ciatioB » la grande industrie agri-^ oole et mantiCBictarière, Après son développement (déjâb^ suffisant au siècle de Pêriclés), il ne reste plus à la raison.
qu'à déeoofiîr l'einploi dé ce HMftOrt , qui m dtfvftinl gige de bonheur qae lorsqu'on a su organiser FAMoeiatioil et ronilè sociale.
Nos savants , an lieu d'éâ rechercher la tbéwriey se sont bornés h FaccuAition pufé et sknple de Dieo; argaafll de» désordres actuel» dn globe» Bem tenir compte deslene» d'harmonie que Dieu peut nous avoir ûièaÊ^èê^ et do>4 la raison devait faire là recherche^.
Les juges de TAge modenae , ropirion» les criliqiiei et toute la classe bien pensante , n'otft pas ea asseï de perspicacité pour discerner si ce n^était pas le délateur même qui devait descendre au banc des accusés, et payer de sa tète , comme les accusateurs de Suzanne. Devait-on se borner à^ mettre hors de cour l'athéisme et le philoso^ phisme? Noa; ilfaBaît tes accuser y les confondre en remplissant Ta tffche qu'ils n'avaient pas remplie » et leur prouver par ta synthèse de T Attraction , que l'homme» au lieu de corriger l'ouvrage de Dieu, les passions» doit chercher à quel emploi Dieiile» déstkM.
Pourquoi là raisoft prétendniit-eHe au privilège d'accuser J)ieu sans qu'on eût le drorit de Taccuser eHe^mème? Pour échapper» éHe use d'un tebterfilge qtà jusqu'à pré^ sent lui a pleinement réussi ; elle feint de s'hufnilièr, di^ sant : t référons la profonde sagesse de Dieu; ne tentons » point» p^r une saerilége audace» dé pénétrer les au- » gustesmystéreil} enlever les voiler d'airrin : unpyjgmèe » tel que l'Hotnaie est-il fait pour souder les profondeurs «» de la Divinité ! >
Ne soyons pad dupés de ces eteobarderies^ dkms an éclaircissements : il eiiste un coupable ; H faut qu'il soit reconnu; et puisque le soupçon ne peut porter qâe sur deux êtres » ou la Divinité » ou ta Raison civilisée » on ne
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doit admettre aaeuD moyen évasîf. Ne craignons pas que renqoète soit offensante pour Dieu : lob de là ; il la désire pour sa gloire et pour notre bonheur. Il est, depuis 25 siècles 9 en butte à des soupçons qu'on dissimule sous un masque de révérence : mab à travers ces affectations de respect, on ne pose pas moins en principe yue sa providence est limitée, insuffisante, puisqu'elle aurait manqué à nous pourvoir d'un code- social ; qu'il est ennemi de la justice distrUmtive; de Vëecnomie de ressorts et de Fu^ nité de système^ pmsqu'on lui suppose l'intention de vou*loir perpétuer le chaos civilisé ^ baii)are et sauvage;
Tels sont les délits que nous imputons, par le fait, à TÉtre suprême , tout en lui offrant un encens souillé par nos préventions très-infamantes pour lui. Dieu ne se paye pas de c^ remets équivoques : sa sagesse ne peut paraître au grand jour que par la mantfestation do vrai coupable^ii'bttt définitivement qu'on sache si c'est Dieu qœ est en arriére de providence quant au code passionnel, ou si^'est là raison humùne qui est en arriére de recherches. Du montent où les détnits prendront cette forme pressante €(t ne laisseront plus d'accès aux subterfuges, on terra p&tir lè criminel , et la Philosophie confondue ne voudra pas même courir les chances d'un édaireissement*. Site coniessera l'universalité de hi Pnovidenee* et: Kêxis— tence nécessaire du^code social divisT^uant au erime d'éi^^ avoir négligé ou empêché là Recherche, lesimieurs^rivants s'e» laveront en le rejetant sorlesdéftmts, notamment surl'antiquité qui engagea l'écrit iHimaîn en fatisse route, ewisacra lè dogme de compéiesce de ta raison humaine et incompétence dé la raison divine en législation sociale , . iadustrieHe et domestique . • €'«8i ai^i qu'on aurait vu s'écrtmler l'édifice des Ani-
la'
ges de (ënëbres, des Titans philosophiques , da moment où on les aurait attaques par voie de raisonnement et d* enquête méthodique sur leurs devoirs et leurs préceptes : mais on s'est borné contre eux à des diatribes ^ d'où il ne pouvait nattre aucune lumière.
Quiconque voudra méditer sur le tableau des seizer griefs que je viens d'exposer pour hypothèse d'une accusation de Dieu, et sur les neuf garanties qu'aurait trouvées Dieu dans J'emploi de l'Attraction, se convaincra que si. cette ébauche d'accusation eût été développée et régulièrement établie , elle aurait de prime-abord éveillé les soupçons sur le compte de la Philosophie qui attribue à Dieu tant d'absurdité, en le suspectant d'avoir manqué à la confection et révélation d'un codé social; et avant même de terminer les débats, chacun aurait conclu à l'exploration de ce code passionnel , qu'on aurait eu bientjDi découvert du moment où on l'aurait franchement cherché.
Franchement cherché! ! Il ! Hais où trouver cette franchise? Les deux partis du monde philosophique , les£xpectants et Obscurants (lâO) sont ligués de fait contre la recherche sincère de la vérité. Les Obicurants, tout entiers à leurs spéculations mercantiles, repousseront l'idée d'un code social divin , qui anéantirait les bibliothèques de controverse et le négoce de sophismes. L'auteur ds cette conception sacrilège est ennemi du commerce , en^ nemi des torrents de lumières.
Quant aux Expectants\ ce sont des ftmesfiiibles^ .esclaves de l'habitude, génies étroits n'osant sortir de leur sphère : les bras leur tond^ént , lorsque du tableau 33 de ir^. phase , on leur déduit l'argument suivant: c votre globe est en retard; il ne s'est avancé qu'à la période 5; il a perdu en fausse route 2000 ans et plus; il faut rentrer
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en bonne Toie, avancer en échelle de destinée, passer dés périodes 4 et 5 aux périodes 7 et 8 , restaurer du même coup le monde passionnel et le monde matériel 98. »
A ces mots, nos bourgeoises tètes philosophiques s'imaginent qu'on veut les faire voyager dans la lune : elles Be sauraient concevoir que le génie social puisse ambitionner de rôle plus sublime, plus fortuné que la Civilisation f^yfectible , avec ses villes jpnchées de mendiants et ses neuf fléaux lymbiques.
En outre, les deux partis , Expectants et Obscurants , sont également esclaves dû préjugé anti-religieux qui , en méi^iûque sociale, place Dieu au second rang, et l'homme au premier. Vous les verrez s'unir d'opinion , s'insurger si on leur déclare que ce n'^st point à la raison humaine à faire des codes ; que Dieu y a pourvu ; qu'à lui seul appartient de statuer sur la direction du mouvement , socialou autre.
Sur ce, ils déclareront la pairie en danger, et lanceront l'anathéme sur le Titan qui dispute à la Philosophie le droit de législation. Us consentent bien à reconnaît re^ fictivement la suprématie de Dieu, mais soqs condition de le tenir en tutelle , comme Richelieu y tenait Louis XIII > et réserver à l'auguste Philosopliie le privilège exclusif de répandre des torrents de lumières et de coostitutions pour le laaintien de nos droits, imprescriptibles à l'état d'indigence , fourberie,. oppression, edrnage.
Voilà comment l'opinion est fascinée sur notre globe : faut-il s'étonner qu'on n'ait jamais pu s'y^ élever à l'idée d'une loi sociale divine , ei que lea principes socuox- RELIGIEUX, la reconnaissance des attributions divines 266, entre autres de Tuniversalilé de la Providence,., aaient pu germqr chez aiioime «Jes corporation^ savanles ?:
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CHAPITRE XII
Examen dëlaillé des sept Garanties inhérentes i PAttraction^
RedoabloDS de preuves pour établir fa grande yériiè devant laquelle s'écroulent tant de bibfiotbéques ;^ savoir :
qu'il DOIT EXISTER mv GOBE PASSIOinVEL VNITAntB OêÊ^ÙSiP
PAR Dieu ET interprété par l'Attraction» et que les scieiH Gés n'ayant fait jusqu'ici aucune étude de l'Attraction pas' sionnée, i( y a dans cette omission, sinon perfidie, ai» tùims impéritie et négligence bien bontenses , depuis que te sniccés de Nevrton sur l'Attraction matérielle excitait à poursuivre cette étude» & Télever du ample au composé» en ajoutant les calculs de la Passionnelle à ceux de la Matérielle.
Les trois chapitres de cette notice ne roulent que sur cette thèse délayée et présentée en divers sens ; il n'est pas de sujet où les redites soient plus nécessanres. Dans ces trois chapitres nous livrons bataille à 400 mille veliimes : si la thèse est bien démontrée » les bibliothèques sont anéanties» l'Attraction est proclamée interprète de Dieu» et les philosopbies anciennes et modernes vont en niasse au fieuve d'oubli.
M'épargnons donc pas les détails pour porter la conviction dans les esprits. Si divers lecteurs sont sufisamment préparés» d'autres sont rétifs et sceptiques» sans maligne intention » mais par engouement pour le pliiosophisme, la GiviUsatioo perfectible» les cmstitutions libérales et la compétence de la raison humaine en législation. Encroûtés de ces doctrines obscwaiites (iSS), qu'on puise dans les <patre sciences fausses (SS6)» ils
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toudrueiit Ira amalgamer atee eelles de rAttradion qui repoasse Umt dogme arbitraire » toute illorioD démentie par_rexpérience.
Notre siècle , enfoncé dan^ ces illntions légidatites » a besoin d'apostrophes réitérées » sur sa rébellion à FéTt* Aence et à la natore. Ses préjugés contre l'Attraction sont coomie les vieilles mnraiiles de ciment romain ^ contre lesquelles échoue la barre du traTailIeur : telle est la ténacité de nos prérentions contre le guide que Dieu nous a donné» contre TAttraction. Il (Saut donc ÔMMayer en plein cette vieille maçonnerie philosophique , avant de jeter les fondements de la nouyelle doctrine»
Plus on examine la convenance parfaite de TAttraction avec les propriétés de Dieu et les voeux de Thomme, plus on est convaincu que nos corporations savantes, en se refusant à toute étude sur TAttractiott » se sont rendues coupables , sinon de perfidie , au moins de honteuse impéritie.
On voit la curiosité ou la cupidité nous entraîner à tant de recherches, la plupart inutiles. Que d'études opiniâtres sur des problèmes insolubles, comme ceux des Alchymistes 1 Que de fouilles inconsidérées dans les pays qui semblent receler des mines 1 Que de voyages pour découvrir quelque misérable île déserte ou quelques inscriptions de nulle valeur! Que d'efforts impuissants pour explorer TAfrique inlèrieure ^ ses mines d'or, le Niger et le Zaïre! Que de dépenses pour chercher au nord une passe qui » dans l'état actuel de la température , ne serait ni assurable commercialement , ni praticable raisomiablement 8S !
Cependant, quelles que soient les difficultés , rien ne peut rebuter l'esprit scientifique et la curiosité , sur les points oivron n'a que des tribulationS|)et mystifications &
essuyer ;^ tandis que la plas maguîfique des palmes , lecalcul de rAllraclion et desniestiuèes , reste oubliée depuis 3000 ans, sans avoir excité la curiosité de personne.
Je ne puis donc mieux le comparer qu'à ce v^étal , objet de nos mercantiles fureurs, ce Café qui resta pen* dant 4000 ans ignominieusement rebuté à Moka , sans* que nul herboriste daignât l'honorer d'un regard. Com-^ bien les botanistes arabes durent être confus de leur né-gl^ence, lorsqu'un premier essai du café décela ses bellesf propriétés I II en sera de même de l'Attraction , et de la théorie d'Unité que nous dévoilé son étude : lorsque cette découverte sera bien constatée « par une facile épreuve sur un hameau, le monde savant ou ignorant croira, comme Epiménide, s'éveiller d'un rêve de plusieurs mille ans : quelle source de dépit pour tant d'écrivains et de^ penseurs ,. qui cherchent un sujet neuf, et qui ont sous la. main le plus fécond de tous, sans l'apercevoir ! Combien, de fois ils se diront : c Pends-toi , Figaro , tu n'as pas 9 deviné celle-là ! »
Insistons sur les indices qui devaient stimuler le génie, à cette étude , et reprenons Texamen des sept garanties: que l'Attraction offre à Dieu et à l'Homme : je ne les ai. eiposées (240) qu'en tableau ; je vais les analyser endétail.
1<>, Bousêok de révélation sociale permanente , en ce que l'aiguillon de l'Attraction nous stimule continuellement , par des impulsions aussi invariables en tout temps et en tous lieux, que les lumières de la raison sont va-, fiables et tfoo^uses. .
L'expérience de tous les siècles ayant prouvé que l'Attraction est immuable , qu'elle sera dans dix mille et vingt mille ans aussi fixe qu'elle la été depuis la création du
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monde , qu'elle tendra toujours aux richesses et non à la pauvreté , aux groupes et non à Tincohérence , il deytent évident par cette immutabilité de l'Attraction , que toute science relative à ses développements et propriétés , serait une science fixe ; que tout système social qui en résulterait, serait un code fixe dicté par Dieu, et interprété par révélation permanente de Dieu , puisque TAttraction n'est jamais ni muette, ni incertaine. Quel appât à rechercher ce code , qui , une fois déterminé , deviendrait boussole fixe en politique sociale , et donnerait congé à nos inconciliables systèmes I
Si l'Attraction n'est pas destinée à nous fournir cette boussole , quel but , quel emploi le Créateur lui a-t-it donc assigné? Elle ne sert jusqu'ici qu'à nous égarer, nous pousser aux excès , aux fureurs sociales ; elle semble un ennemi dont Dieu lious aurait entourés, un traître qui vient, sous des dehors flatteurs , s'emparer de notre confiance pour nous leurrer et nous perdre. Est-ce donc Dieu qui veut nous trahir , car c'est lui qui nous fait assiéger par elle?
Des Sophistes croient expliquer le problème , en disant que Dieu nous donne la raison pour résister. C'est précisément ce qu'il ne nous donne pas : la raison qu'on veut opposer à l'Attraction , est impuissante même chez les distributeurs de raison ; elle est toujours nulle quand il s'agit de réprimer nos penchants. Les enfants ne sont con^ tenus que par la crainte ; les jeunes gens , par le manque d'argent; le peuple , par l'appareil des supplices ; le vieillard , par des calculs cauteleux qui absorbent les passions fougueuses du jeune âge : mais personne ne sera contenu par une raison qui, sans user de contrainte, viendrait heurter de front ses penchants.
La raison esi dolic de nulle infiBeaca ; el pfos on (A* aen^e rhommei plus on voit qu'il est tout à F Attraction ;. ^U n'écoute la rabon' qu'autant qu'elle enseigne à raffiner lés plaisirs et mieux satisfaire l'Attraction. De là it est évident que Dieu» en nous asservissant^j^cette inter* prête » à ce guide qu'on nomme Altraetion » a dû lui ré^ server qaelqu'emploi adsptè aux vues d'Unité et de justice qiri sont attributs du Gréfateur : il a dû, pour utiliser l'Attraction, nous donner un code qui pût en permettre l'essor. Cette opinion est ta seule qui puisse cadrer avec les propriétés de Dieu (245 ).
D'après cette masse d'indkes qui nous excitaient à étudier l'Attraction et déterminer le mécanisme qu'elle tend à former , quelle est l'ètourderie des nations policées qui. ont différé si longtemps cette élude , el queUe serait la perversité de ôeux qui chercheraient à entraver l'épreuvedu lien sociétaire dontnous découvrons enfin les lois dans^ le câicol de cette Attraction si longtemps négligé !
S9. Emmomie de mécanisme dans un ressort Oumulahl' les facultés d'interprélation et d'^impulsion ; ressort apteà révéler el^ stimuler à la fois* s
Quelle idée se forme^t-on de cette économie de Dieu* sur laqueUe on déraisonne sms cesse ? Groit-^oo que loraqu'il se présente un moyen de faire doubieservice par uii« seul agent , Dieu veuille préférer à cette économie le procédé Coercitif qà causeraâl double déperdition? G'est ce qui arriverait , s'il choisissait pour interprète la raison sans Attraction : il serait obligé, sek>n.le mode civilisé et barbare*,., de mettre en jeu
* Des iniei^rètes improductifs- £t des disciples rétifs.
Nous avons, dans rétataciod , beaucoup de 0oi*dtsaail
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îitteirprttes de la sagesse et de là rmsoti ^ A{»piiyè» d'&m grande année kkiprodiieiive saos laquelle atiettti peuple n'entendrait aux leçons de la sagesse^ tii ne eonsentlmit à payer Timpôt* Tonte cette niasse de régisseurs aetoele est improductive ; elle produirait beaucoup eft association, ùù le trarail fait les défiées des rois comme de^ peuples , oè l'état d'opulence et de paix générale dispense d'ar« mées coercitiTea» préierre le peuple de renuui et de la pauTretè attachée au Irayail morcelé , et Ml, des planfirs mêmes, naître les bénéfices^
L'effet contraire a lieu si T Attraction cesse d'interrenir . Les pauvres reftesent de travailler^ ou ne le font qu^avee dégoût et iemeur } les grauds lont réduits à se Bguet et enrôler des affamés poar forcer le peuple à un travail ingrat : de là naissent les Iégioni$ d'iffiproduertfs doUt je doDderai ailleurs le tableau , et qui couiprenuent , le croirait^n ! les i^max tiebs de la population civilisée , puisqu'on pourrait, en Association , obtenir le même produit avec un tiers de cette popalalion, eu distribtiant sea travaux par Séries passionaelles.
Nos théories qui attribuent à Dieu la faculté de suprême économe , se montrent vides de sens et dérisoires , quand elles supposent que Dieu spécule sur ce régime coercîtif d'où natt une si énorme déperdition. Il lui est si facile d'adopter le régime attrayant d'où nattraient toutes lei économies , toutes les richesses : déjà il emploie visiblement ce régime dans la direction des astres et de divers aoimaut bdttstrieux; peut-^on présumer qu'il veuille nous en exclure?
Hais comment la Philosophie noas donnerait-elle des notions régulières sur le système économique de Dieu i eUe qui, en voulant s'immiscer dans le régime éeonomique
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de ritdmÛDistration » est par?enue avec ses perfectibilités & augmenter si rapidement et si monstraeasement les impôts, que bientôt il faudrait dépenser la moitié do produit à faire administrer Tautre moitié ?
Telles sont le^prouesses d'une science qui nous promet de simpliBer les ressorts administratifs : et si on admet que Dieu ait le pouvoir de faire le bien promis par nos charlatans; si, au lieu de compliquer comme eux le mécanisme au suprême degré , il veut le simplifier , n'en posséde-t-il pas l'unique moyen dans TAttraction dont il est seul distributeur? Ne doit-on pas présumer qu'il a pris des noesures pour utiliser cette Attraction, et ne doiton pas en faire l'étude pour découvrir les emplois sociaux auxquels Dieu la réserte?
3<^. Concert spontané du Créateur avec la Créature y ou conciliation du libre arbitre de l'homme obéissant par plaisir , avec l'autorité de Dieu commandant le plaisir.
Ce n'est qu'à l'Attraction qu'on pourra devoir ces doubles merveilles : où trouvera-t-on un ressort qui garantisse aussi parfaitement les libertés respectives du mattre et du sajet , et qui fasse naître l'amour de l'obéissance même , d'où l'on ne voit nattre dans l'ordre actuel, que la haine du sujet pour le mattre? Aussi est-on obligé d'ordonner aux civilisés la crainte de Dieu, pour tes amener par suite à craindre l'autorité qui exige l'impôt. Si, au lieu de cet ordre qui ne repose que sur la terreur et les haines , on en découvrait un où le peuple, selon les vœux du moraliste Saint-Lambert (0, aimât à payer le$
(]) Quelqu'un lisant IVpreuve de cette feuille, m*obserTait que Saint-laffibert nVtait plus cite' en morale ; j^ai rc^nda : Gelai qui est çivé aiQonrd'hm lie le sera plus demain ^ puisque le» sfstèmes
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impôts f et tressailli! de joie eo voyant entrer le percepteur, les philosophes n'admireraient-ils pas le ressort qui aurait produit cet effet, si impossible à obtenir de leurs thèmes? Ce problème n'en est pas un pour TËtre suprême qui dispose de F Attraction. En effet, si Dieu peut donner attraction pour le travail sociétaire d'où naissent d'im* menses bénéfices, il aura déjà tari la source du dégoût qu'on éprouve à payer l'impôt ; dégoût qui naft prioeî» paiement du défaut de richesse. Tout canton sociétaire étant très-riche , et distrayant l'impût avant d'avoir distribue les dividendes à chaque série, peu importe au
philosophiques, devenus objet de spéculation mercantile, doivent se succéder rapidement pour le bien du commerce. Il a besoin de mettre en crédit a chaque saison un nouveau système de morale, de politique, d'economisme et d'idéologie, comme aussi de nouveaux colifichets et nouveaux chiffons : ceux d^aujourd^hui ne valent pas mieux que ceux de la veille, puisque demain un nouveau chiffon littéraire ou modiste éclipsera celui d'aujourd'hui. Dès lors, Saint- Lambert, chiffon moral passé de mode, yaot les chiffon» moraux de 1891.
Il a eu son règne comme tout autre. En 17d9, le ministre François de Neufchâteau fit afficher dans toutes les écoles de France 25 préceptes ou devoirs envers la patrie, extraits du Catéchisme universel de Saint- Lambert. C'est une collection si plaisante et si curieuse, que j^en donnerai par forme de récréation une analyse dans quelque intermède : je n'en cite, pour échantillon, que le 15*. et sublime devoir, payes les impSts avec Joie.
Lorsqu'on voit des doctrines de cette force passer de mode , après ufie vogu^ si bien constatée, croit-on se justifier en disatit, un tel n'est plus cité, plus en crédit ? Croit-on que celui qui le supplante vaille mieux ? Donnez-moi les préceptes du moraliste dominant en 1821, et je me fais fort d'y trouver, comme dany ceux de Saint-Lambert, autant de balourdises que de maximes.
( Note de h i ". édiiiony i8aa. )
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peuple qa'oD paie Tiinpôi; rien ne tott de la bmirse de Ymdinéki il ne yoii pas infiHie de percepteur. La lettre du. illioHiirè où on atise de» répariilton» de contingeiiis» ne oeBcenie qae le burean de la régenee chargée de la eooiptdHiîlè du canlon. La masse du pevple ne songe pas au paieineni : la Toità déjà arrivée & TindiSèrence en matière àkupdi; conmient ramener à la/oii^ de pttyer, joie si pea eomne en Civilisation» surtout chez le paysan qui voit entrer un garnisaire.
Cetie joie de payer est eonnoe parfois de ehacnn, quand il reçoit un objet longtemps désiré.
Un littérateur qui reçoit un livre nouveau, attendu avec iÉipetienee^
Un agronome qui reçoit des végétaoi exotiques dont il est dépourvu ;
Un marchand qui reçoit des étoffes attendues, sur lesquelles il espère gagner beaucoup ; *
Une femme qui reçoit des parures nouvelles , 4 la veille d'un bal où ces colifichets la feront briller.
Tous ces individus ne craigijent point de payer les frais d'achat el de route ; ils sont au contraire bien satîsiaits , quand Tobjet leur parvient à bon port, et tel qu'ils Font désiré : dans ce Cas ils paient avec joie, ils croient leur argent très-bien employé, et remercient le correspondant qui les a bien servis.
Il s'agit d'établir pareille gratitude en relations fiscales; convaincre la masse que les impôts sont bien en^ileyée, qu'elle ne ferait aucune dépense plus profitable. Il faut fonder cette conviction sui* des réalités et non sur des phrases.
Usons d'une comparaison : tel canton situé sur les bords du Rhin désire ardemment un pont : il ne refuse
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pas â*eu payer aa quoto-'part ; îi la fouraira mme foie, pourra ^ue le popt anît bien construit : ce sera dose paer lui un jour de fête ipie «eloi oA arri?era la bud^at du peot déané. €e easton sait que , dans les relatîoos par Séries passioBadles » on ne peut pas griveler une obole ; il cr^ donc sa (dépense utile , judieîepise ; il se rèjoivt d'avoir pu JalMre.
il en esl ainsi de tous les impôts de l'état sociétaire , même de celai de liste cifile payée aux souYerains de tous les degrés 9 depuis TUnarque» ou baron titulaire d'un canton 9 jusqu'à l'Omuarque^ 15^. degré qui pst hypermonarque du globe«
Les reiaiîoBS sociétaires sont disposées de telle manière que chacun tnouve son agrément individuel dans les Ibnc*tions de ces nombreux dignitaires » aujourd'hui si ontoeux pour les predueteurs. La masse des peuples en Harmonie veut le faste de tous ces souverains; il devient brandie de ses plaisirs et soutien de ses intérêts, ainsi ipi'on le verra au traité des fièries passionnelles. Sous un tel régime » il ne sera pas besoin de Caire craindre les rois y parce qu'ils seront aimés; ni d'ordonner la crainte de Dieu, parce qu'il sera aimé et loué sans relâche , pour avoir inventé un système Sfocial si fortuné , si bien assorti ^u vœu des passions collectives et individuelles, à leur jcoj:icert et leur Ubre essor.
Je n^ai jamais lu une page des controverses rdatives au 4ibre arbitre , et j'ai vainement cherché ce mot dans f Encyclopédie , aux lettres L et A. le désirais voir comment nos sophistes prétendent nous prouver que l'homme soit libre, quapd il ne peqit pas obéir ajjx impul;sîoos qni .viennent de Dieu , quand il o'a pas la faculté aixordée A .tout animal d'obéir à l'Attraction. J'ignore comment ils
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8*y prennent pour persuader que le sort du civilisé ou barbare soit égal à celui de Taniinal , qui a le droit de prendre sa subsistance où il la trouve (i).
Le problème à résoudre, en fait de libre ari)itre^ est de réunir d'intention les administrateurs et les administrés : cet effet ne peut avoir lieu que sous un code généralement attrayant. Lorsque les peuples auront une sincère aflBBetion pour les souverains sous qui on jouira du bonheur individuel , ils auront par suite affection pour Dieu , auteur de ce bel ordre, et tout sera lié dans le système social, mais lié passionnément, sans aucune contrainte. Alors existera la garantie du libre arbitre.
Quant à présent , peut-on penser qu'il existe chez les nations industrieuses? Non, puisque les peuples libres ou sauvages refusent 1 .ndustrie , et que chez les nations agricoles on yoit éclater la révolte, du moment où la contrainte cesse.
Nos société industrielles connues sont donc un état d'oppression pour Dieu et pour l'Homme; oppression pour Dieu qui nous stimule par l'Attraction toujours comprimée ; oppression pour l'Homme qui qt l'intention et
(i) Sans doute ils se retrancheront dans de pompeux verbiages sur les convenances de civilisation perfectible, et sur les devoirs de Tindividu envers la masse qui ne s^engage \ rien envers lui , puisqu'elle ne lui garantit ni travail , ni subsistance : or, comment Tindividu est*il obligé envers une masse qui , après l'avoir dé^ pouillé des sept droits naturels ( 164), ne lui garantit aucun minimum en indemnité ? Sous cet inique système, faut-il s'étonner que les maîtres soient réduits à prêcher la crainte de Dieu et du Prince, et que les sujets, à part le S*, de privilégiés et copartageants , n'aient aucun amour ni pour Dieu , ni pour le Prince ?
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non la Kbértè de se livrer à l'Attraction. Nons ne pourrons donc concilier
La libre intervention de Dieu Et le libre arbitre de THomme , que sous un code adapté aux vœux de rAtlraction collective et individuelle. J*ai démontré que ce code existe ; mais comment l'aurait- on découvert, tant qu'on en aurait refusé obstinément la recherche?
40. Combinaison de FuiUe et de l'agréable, ou bénéfice et charme par entremise de l'Attraction dans les travaux productifs , où elle doit nous entraîner passionnément, comme à tout ce qui est fin de Dieu.
Jf ous devons , dit la morale , préférer l'utile à l'ar gréable, ou, s'il faut opter, l'utile est préférable. Hais eette option est contraire â notre destination, qui est 'Composée et non pas simple : elle doit nous procurer l'utile et Tagréable à la fois : nos relations doivent être distribuées de manière que nous obtenions l'utile en ne songeant qu'A l'agréable ; à défaut , notre bonheur serait inférieur à celui des animaux.
Croit-on que la fourmi songe à l'utile quand elle transporte les provisions dans ses magasins? Non, c'est l'instinct seul qui la conduit : elle ne s'occupe que de l'agréable .sans songer au lendemain , sans s'embarrasser de spéculations sur l'époque et la durée de l'hiver. Dieu nous dort un régime semblable, où nous puissions yivre pour l'instant présent, et non pour le lendemain qui peut-être ne luira pas pour nous.
Prétention insensée , dira-t-on ! Elle serait vraiment insensée en Civilisation , et cela prouve le besoin d'une société différente, où cette insouciance devienne applicable, où les deux services du présent et.de l'avenir
ê'ej^ml^ol kimaiisnèmmi, 6* oam nom fmom jm^ jourd*hai pour jouir demain» le bonheur n'est pas intégral et continu. Cette prudenicjp q^i se prive pMr l'ayenir , est une sagesse divergente , une guerre d^ l'amiir avec le prisât, h^ s^gasso dans l'ordre aocîëlaife devient eoQ- Yfrgent^ ; elle n'exigo aiilre chQse de Tbonme» sinon ipi'il ^0 diverti^e afyoïird'faui sans iionger au lendemain» à moins que ce soin n'ait p^ur lui du charme. Du reste , oetle inquiéiiiid^ lui s^ra inutile dans Tétat stocièlaire , puisqu'on croyant n'avoir vaqué qu'à ses plaisirs présents, il aur^ , eomme TabeiUe » travaillé pour l'avenir.
C'est trop de merveiUes» dirt-t-on, et nous ne désiroiM pits tent de prodiges { Ainsi répondent les prétendus sages : rif^ de plus erroné que leur modération. Us ne consi- 4ér^t p^s que notre destin étant coursé , si nops n'ob- JL^on^ fà» double prodige m bonheur , nons tomberons dens le ^lo^ble matiiettr. C'est une alternative qu'il faut souvent rappeler. Le bien et le mal sont toujours en effet do^lisés dans la 4e$iyioée humaine ; ou , plus exactement, le bien est toujours dualùé, le mal est toujours duplique ^adjoctîf analoi^e au substantif duplicité qoi su^ose fausseté).
A quel sort nous conduisent aujourd'hui nos théories de modération? A la famine composée, ou £amine collective et individuelle ; ç'e$t-&«<dire qu'aux époques de disette , la jan)ine directe s'ét^ sur une contrée entière » et qu'ans jours d'abondanee elle pèse encore directement sur la classe pauvre, et indirectement sur le cultivateur ; nouveau Taptale, il meurt de faim et de soif au milieu de ses greniers et P9V0S pleines que dédaigne l'acheteur, ou dont on ne lui offire pas de quoi payer les frais de culture (abondance jdépréssive , 8®. Qara<rtére de commerce mensonger 319).
phehière partie, moïice m. 9S^
Cette lésion devient famine ÎDdireeie ; elle renaît périodiquement » foule 4' un système d'approtisionnements de réserve qui, employant le superflu des années fécondes, maintiendrait les denrées à des prix sortahles. Une telle précaution est impraticable dans l'état civilisé et barbare, où la guerre, Timpéritie et le gaspillage sont des obstacles invincibles à tout régime d'approvisionnement public.
Eb! comment Tassociaiion vaquera-i-elle à ces soins de l'avenir, à ces approvisionnements anticipés, si chacun y prend pour règle de ne s'occuper que du plaisir présent? L'Attraction y pourvoira. Tant de caractères trouvent dans le soin de l'avenir un plaisir présent : ce seront* eux qui, dans chaque Série, s'occuperont par attraction des approvisionnements. Par exemple , dans un canton sociétaire, la régence formée de gens graves, d'octogénaires et centenaires , trouve le plaisir présent dans ces actes de précaution; et lorsque, dans une année où surabondent les grains , elle délibère d'en mettre à part une provision de trois ans, fermée en silo; lorsque chacun des Patriarches surveille tour à tour le travail d'enserrer le grain, le garantir de tout dommage; lorsqu'enfin les vieillards peuvent dire à la phalange , nos greniers sont remplis pour trois ans et disposés en bon ordre , leur plaisir est-il renvoyé à l'avenir, comme la consommation de l'objet amassé? Non certes , car un vieiHard jouit prë^^ sefiiement quand il fait, pour des personnes aimées^ quelque dispontion qui leur garantit un heureux avenir. Les vieillards trouvent d'ailleurs un charme présent à présider aux réunions des jeunes gens qui enserrent le grain; charme qui n'existerait pas pour des vieillards civilisés , toujours en butte aux railleries et malignités de la jeunesse. L'ineoiiipatibilité des âges extrêmes étant une Il i3
des dupncitës les plas habitaelles de l'état cÎTiIisé , die figurera dans le grand tableau, avec celle qui noos occupe, scission entre l'utile et l'agréable, et nécessité jd' opter entre eux sans pouvoir les concilier.
II n'y aura sur ce point unité d'action , que dans ub état de choses capable de faire cesser ce conflit d'attraction et de raison, et de donner combinément l'utile par l'agréable ; assurer le bien à yenir par l'abandon au plaisir présent; problème bien brillant, bien effrayant, et qui est pleinement résolu par le mécanisme des Séries pass. et de l'Attraction industrielle dont elles sont le gage.
Cette théorie une fois découyerte, quel cas devonsnous faire de notre sagesse actuelle qui, mettant aux prises l'Attraction et la raison, et voulant sacrifier l'une à l'autre, ne parvient à satisfaire ni fune ni l'autre (297), puisqu'on ne voit en Civilisation aucun résultat de jraison, pas même le premier et le plus urgent de tous, qui est Tapprovisionnement anticipé ou garantie contre la famine. Sans cette garantie , un corps social éclairé de 40 mille tomes de controverse , a moins de bon sens que la fourmi qu'il foule aux pieds. Or, quand nous arrivons, som les auspices de ces torrents de lumière , à nous rayaler audessous des plus vils insectes ; quand il est évident que notre raison ne s'est pas élevée , en fait d'approvisionnements, au niveau de l'tnstinct des fourmis, comment douter qu'il ne nous reste 4e grands mystères à pénétrer en thécMrie de sagesse et d'Harmonie sociale, et qu'on ne doive suspecter les «avants qui refusent d'aborder les études retardées, les sciences vierges dont on peut se promettre la solution de .tant de grands problèmes?
5^. Epargne des voies eoercUives, des sitres, gibets, législateurs y philosophes et rouages parasites , que l'étal
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civilisé et barbare entremet poar le maintien de l'industrie morcelée et répugnante.
Cet attirail de contrainte serait inutile, du moment où on organiserait un mécanisme d'Attraction industrielle. Et peut-on douter que nous n'y soyons destinés? Il suffit pour indice, d'observer que Dieu n'a créé sur la terre aa-cuh moyen de contrainte par autorité divine et supérieure aux forces que peut opposer l'homme. On ne voit sur notre globe ni géants , ni centaures » ni tritons , ni agents capables de dompter les armées humaines, quoiqu'il eût été si facile à Dieu de créer sur les terres et dans les mers des êtres de stature colossale, et aptes à morigéner l'homme en cas de rébellion aux vues de Dieu. Cette lacune dénote que la contrainte n'entre pas dans les plans du Créateur, et qu'un code venant de lui en sera pleinement exempt.
Si Dieu ne possédait pas le levier de l'Attraction, il serait obligé de recourir à la contrainte , créer dans le firmament des planètes colossales qui heurteraient les plus faibles , pour les contenir et les faire cheminer en orbite. Il en serait de même sur la terre , où Dieu serait obligé de créer des hommes d'espèce et de taille monstrueuses, des minotaures,' sphinx, géants, briarées, centaures, sirènes , etc. , pour forcer les hommes à exercer l'industrie , et adopter tel régime voulu par Dieu. Il serait également obligé de créer des abeilles gigantesques, pour forcer les moyennes à recueillir le miel ; et des castors gigantesques, pour forcer les moyens à construire la digue.
Encore ces espèces colossales pourraient-elles désobéir à Dieu, si elles n'étaient pas elles-mêmes en attraction pour le service qu'il leur assignerait. Dieu serait donc
293 PR<H.£60IIÈXfES .
obligé d'employer r^ldraclton a/cec UiUM, et la caniranUe avec les autres, et d'opérer sciemment en du|4icité de système , quand il peut opérer par Toie d'unité , en soumettant les masses à F Attraction qui » produisant l'obéissance empressée, affectueuse, détient une chaîne de fleurs pour les créatures.
Comment supposer qu'un Créateur qu'on nous dépeint comme suprême bonté, suprême écoocMnie , ait pris plaî-^ sir à compliquer le mécanisme social , par les Toies coercitÎTes qui obligent àdonUer les agents et bire le maHieiir du grand nombre? Comment ce Dieu à qui on attribue l'unité de système, pourrait-il se priver à plaisir du meryeilleux ressort de l'Attraction qui, déjà employé arec plein succès comme agent des harmonies sidérales, doit, selon l'unité, s' appliquer de même à rharmonie des relations sociales de l'humanité?
Il résulte de ces indices, que Dieu, dans les bis sociales qu'il nous destine , n'a pu apéarier que sur FAltjraction, puisqu'il ne s'est pas pounru de moyens coercttifs. D'après cela, comment expliquer rkieonséquence des humains qui veulent, disent-ils, marcher dans les voies de Dieu, et qui, refusant de consulter l'Attraction, son interprète en mécanique sociale, se confient obstinément à une science vague et arbitraire , nommée philosophie; quoique la ténacité des sept fléaui lymbiques leur ait prouvé, depuis 3 mille ans, qu'ils sont à l'opposé des voies de Dieu, et qu'ils ont manqué la tbé<Hde des destinées et le code social divin ?
60. Récampenie directe et actwe des globes daeites^ par le charme du régime attrayant, et ptmiiion imâirecte etpasèive desrebeUet, sans emploi de la viofeooe, par le seul aiguiHon du désir, ou martyre d'Attraetion , qui est
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le sort des globes rebeUes et <d>Sitînës à vivre sous les lots des hommes.
U ne conviendrait pas à la dignité de TÊtre suprême de tirer une vengeance directe des globes ou individus re^ belles; il n'existerait {dus alors de libre arbitre. Gomment serait-on Kbre d'ester entre ta lot divine oti association industrielle» et la loi- philosophique ou morcellement industriel, si Dieu usait de sa puissance pour punir les globes rebelles , par châtiment direct? U n'y a plus liberté d'opinion , là où il y a e^itude de punition si l'on opte : Dieu, pour nous laisser le libre arbitre, n'a eu d'autre parti que de se désister de sa faculté de punir activement, et n'infliger qu'une peine passive, celle du désir ouim* pulsion; peine équitable en ce qu'elle se proportionne dans tous les cas à la résistance du rebelle , et qu'elle n entremet aucun diàtiment spécial , aucun effet de colère divine.
La ténaci4é de l'Attraction, la permanence de ses im* pulsions, est Un mal léger au premier moment. Cki peut essayer quelques jours de se vaincre soi-même, de mépriser les richesses perfides, et se consoler par la lecture deSénéque lorsqu'on manque du nécessaire. On réussirait peut-être à s'étourdir sur les privations, si on ne voyait pas l'objet désiré, si les richesses perfides n'étaient pas étalées partout aux yeux du malheureux pressé par le besoin. On voit toujours, même au village, un petit nombre de riches dont l'aspect irrite les désûrs de la multitude , et la réduit au sort de Tantale. Àin^ l' Attraction dégénère en supplice par des privations longtemps prolongées , et ce mal-être n'est point vengemice directe de la part de Dieu; ear les globes sont toujours libres de venir & résipiscence , de quitter les bannières de la phi'-
losophie y du travail morcelé et de la pauvreté « pour se rallier à la richesse, à la vérité, en organisant l'état sociétaire. Du moment où les nations sentent leur malheur et savent disserter sur les désordres du monde social , elles possèdent déjà la grande industrie qui est le ressort du lien sociétaire ; et rien ne les empêche de s'élever à la destinée heureuse , pourvu qu'elles reconnaissent la nécessité d'une intervention sociale de Dieu et qu'elles déterminent son code sociétaire. Ce n'est donc pas Dieu qui diffère l'avènement au bonheur ; ce sont les hommes qui s'en privent à plaisir, en niant la nécessité d'une intervention divine en mécanique sociale et d'une révélation de code industriel.
Remarquons que le martyre d'Attraction pèse sur les riches comme sur les pauvres, et qu'on voit dans la classe riche dont le bonheur est envié , une foule de gens rongés d'ennui et dévorés de désirs. Écoutons sur ce sujet madame de Maintenon : c Que ne puis-je vous faire voir l'ennui qui dévore les grands, et la peine qu'ils ont à remplir leur journée t L'obsession où ils sont de cette multitude de valets dont ils ne peuvent se passer; l'inquiétude qui les porte & changer de lieu sans en trouver un qui leur plaise ; l'ennui qui les suit jusques sur le trône! Ne voyez-vous pas que je meurs de tristesse dans une fortune qu'on aurait eu peine à imaginer, et qu'il n'y a que le seeours de Dieu qui m'empêche d'y succomber! (secours bien faible s'il la conduit à mourir d'ennui.) J'ai été jeune et jolie, j'ai goûté des plaisirs, j'ai été aimée partout dans un âge plus avancé ; j'ai passé des années dans le commerce de l'esprit, je suis venue à la faveur, et je vous proteste que tous les états laissent UQ vide affireu^, une inquiétude, une lassitude, une envie
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> de connaître autre chose , parce qu'en tout cela rien ne
> satisfait enliërement. >
Si l*on est dévoré d'ennui quand on est parvenu au faite des grandeurs, qu'est-ce dans le cas où Fambition est frustrée? On en voit périr de chagrin à la suite d'un échec. Le savant chimiste Fourcroy nfourut, dit-^bn, de regret» en voyant donner à M. de Fontanes la place de chef de TUniversité. Sir Samuel Romilly tomba dans le désespoir et se suicida dans un accès de fièvre, après avoir manqué la place dé chancelier donnée à M. Abbot. Examinez vingt pères de famille pris au hasard, on en voit dix-neuf pour qui le besoin de fortune est un supplice perpétuel. Il en est de même des femmes qui ont passé KAge de plaire et n'ont plus de passion sullisante à les occuper. On voit régner partout le niartyre d'Attraction, jusques dans les classes les plus obscures. Tel paysan sèche de dépit pour avoir manqué une ferme qu'a obtenue son voisin; telle demoiselle dépérit el meurt à la suite d'un mariage rompu. On ne voit partout que ces privations désespérantes, qui n'ont pas lieu dans l'état sociétraire , parce qu'il est disposé de manière à ménager à chaque passion, quantité d'essors qui font diversion Tun à l'autre , avec variété de succès et de plaisirs si bien entrelacés, que les revers peuvent tout au plus causer quelques instants de tristesse promptement dissipée.
Tel est l'effet de l'équilibre passionnel , où l'homme ne peut atteindre qu'autant que ses douze passions sont développées par Séries contrastées, rivalisées, engrenées. Hors de ce mécanisme, nos Ames, dit fort bien Maintenon, ne trouvent, même au fatte des grandeurs, qu'un vide affreux, une inquiétude, une lassitude, une envie de connaître autre chose.
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Tous lès observaCturs de rbomine ont déploré co tiiarlyre d'Atlraclion , atra cura, qui règne prificipafeineBt ehsE les savants , tous eonfus do ride que leur laisse la science. Je transcris A ce sujet la plainte de Tun d'erttre eui, N., qui proclame le besoin d'an anlre état social adapté au yœu des passions, c Qo'e^-ce que nous crie
> cette atidité d'acquérir des connaissances , sinon qu'il » y a eu autrefois en rboflime un réritaUe bonheur, dont y il ne reste maintenant que la marque et la trace toute >- yide ^ qu^ir essaie do remplir de tout ce qui renyironoe, » en cherobant dans les choses absentes le seoow^s qu'il
> n'obtient pas des présentes, et que les unes et les autres >sont incapables de Ivà donner, parce que ce gouffre
> infini ne peut être rempli que par un objet infini et
> immuable. > G'est-à*dire par l'état de destinée ou harmonie sociétaire^ qui est infini en jouissances Tapées sans cesse»
L'opinion précitée est plus exacte que son auteur même ne l'a pensé : mais pour en sentir là justesse, il faudra atoir lu le traité des Séries pass.. et les immenses ressources qu'elles fournissent pour remplir ce ride^ pour combler ces vastes désirs par une variété de biens supérieure encore à nos yœux, que la Civilisation transforme en martyre d'Attraction, faute de moyens pour les satisfaire.
Ces écrivains, et surtout les femmes, ont souvent des inspirations fort justes sur ce qui touche aux destinées : telles sont les opinions du philosophe N. (nom oublié), que je viens de citer avec Maintenon; tel est aussi l'avis de plusieurs grands hommes cités au i®^. chapitre. Mais chez tous , le mauvais esprit l'emporte sûr le bon ; et s'il leur survient une idée juste , elle est toujours étouffée du plus au moins , par un travers conranon à tous les beaux
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esprits; c'est la rétrogradation ou tort de revenir aux sophismes rebattus» et rentrer dans les controverses , quand Us ont reconnu qu'il foudrait des théories neuves, des découvertes en destinée. Tous ces écrivains, après de sages aperçus, ne savent que semer le découragement, terrifier leurs lecteurs, au lieu de les exciter à poursuivre, par de nouvelles méthodes , les secrets que la nature a^ jusqu'ici refusés aux méthodes actuelles.
Ce vice qui paralyse le génie depuis plusieurs mille ans,> n'a jamais été plus dominant que dans notre siècle.
Nous venons d'analyser dans le martyre d'Attraction « la propriété de punition indirecte , combinée avec l'impulsion , et sans châtiment spécial» sans effet de vengeance active qui dégraderait la Divinité. C'est la 6®. économie que Dieu trouve dans l'emploi de l'Àttractiom Passons à là dernière.
70. Mallùment de la saine raison avec la nature; c'est-à-dire garantie d'avènement aux vœux de la nature, aux richesses et aui^ plaisirs , par la pratique de la justice et de la Térité ^ qut soni vœu de la saine raison et ne peuvent régner que dans l'Association.
C'est peut'^ètre la plus beHe propriété de l'Association, que celle de concilier la raison et la nature , et mettre ' è' accord toutes les classes incompatibles dans l'état ac^ toel ; jeunes et vieux, riches et pauvres, maîtres et valets, vicieux et vertueux : elle concilie tous les caractères , en combinant toujours les deux essors contradictoires en Civilisation, en accordant toii}oursIa raison avec la nature ou Attraction. Doniions-*en un exemple qui servira de thèse sur la nécessité de recoiarir à l'ordre sociétaire pour accorder la nature avec la saine raison.
le tire cet exèinpie de l'amour ^les richesses qui est I^
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passion la plus générale. Observons le cerde vicieux dans les opinions contradictoires sur ce sujet.
Le sage en Civilisation veut qu'on méprise les richesses et les plaisirs, qu'on les dédaigne pour chercher Tauguste vérité : quelques-uns vent jusqu'à vouloir (144), qu'on jette les richesses dans le sein des mers. Le fou ne veut pas qu'on néglige d'acquérir des richesses , encore moins qu'on jette l'or et l'argent dans les mers; il opine à conserver ces vils métaux » pour se procurer les besoins et les agréments de la vie ; enfin il veut qu'on préfère le» charmes réels de la fortune , aux charmes douleax de la vérité et des subtilités morales.
Lequel, du sage ou du fou, est dans l'erreur? Tou» deux ont tort ea* Civilisation. En effet :
Le sage qui manque les voies d'enrichissement , n'obtient d'ordinaire que le mépris général, et n'a nulle influence pour faire adopter ses vues , quelque louables qu'elles soient. Le sage indigent compromet la sagesse même ; il la décrédite , l'expose à la risée dans un monde purement mercantile , qui estime tout au poids de l'or. La sagesse est comparable à un beau vaisseau qui, malgré la perfection de structure , d'agrès et de marche, ne peut pas s'équilibrer par lui-même , ni se soutenir seul contre ressor des vagues et des vents ; il faut l'étayer d'un lest ou contre-poids, et ce lest, en Civilisation, c'est la fortune, le yil métal qu'on nomme argent.
Il faut, comme Sènéque, se nantir de iOO millions pour prêcher avec succès l'amour de la pauvreté; une fois pourvu de cette somme, le philosophe sera un sage, quelques principes qu'il professe.
Un sage sans fortune est donc absurde en Civilisation : quant au fou qui aime les richesses , est-il certain qu'il ait
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tort ? Chacun va répondre en souriant : c Si c'est un
> crime » le nombre des coupables est bien immense , et
> on ne trouvera guëres d'innocents qu'à l'Académie fran- M çaise qui voit des charmes dans la pauvreté , si Fon en » croit aux discours prononcés dans la séance du 25
> août 1818. > Est-il certain, d'autre part, que le fou ait pleinement raison d'aimer les richesses ? Non, sous le rapport des moyens odieux qu'il faut employer pour les acqpérir. U y a donc dans Tun et l'autre eas, mélange de sagesse et de folie , complication de principes contradictoires et impossibles à concilier dans l'état actuel, car on en viendrait à conclure qu'il faut des richesses , mais qu'il faudrait y parvenir par d'autres voies que celles du vice , qui en Civilisation est le seul chemin de la fortune.
Les débats sur ce sujet amèneront donc tous les opinants à désirer un ordre de choses qui conduise à la richesse par la pratique de la justice et de la vérité : c'est demander l'anéantissement de la Civilisation et de la Barbarie , leur remplacement p£tr l'état sociétaire , où on arrive à la richesse par la vérité. Il sera louable alors d'aimer la richesse et la vérité à la fois; les deux impulsions seront en essor combiné et en ralliement. L'Attraction ne sera plus contrariée par la raison ; l'homme sera en paix avec la nature et avec lui-même. Il y aura unité d'action entre les passions et la sagesse , qui aujourd'hui sont en pleine duplicité d'action; «ar, quel que soit le système social , il est toujours impossible en Civilisation de concilier la saine raison et l'Attraction.
Aussi nos moralistes actuels , qui sont des louvoyeurs , des caméléons littéraires , ont-ils adopté des doctrines lâches, des capitulations et subterfuges qui ne sont que L'amour des richesses un peu fardé de verbiages' sur la
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modération ; témoin le sage de Delitle , cet homme des champs f oti pTutôt homm/e des ehéteaux, qui cultive uno sagesse dont la pratique exige au petit pied eent mille éeus de rente. S'il faut aimer une pardlle sagesse, i{ faut donc aimer cent mifle êcus de rente : plaisante modéraration ! Ainsi tous les systèmes de morale sont des cercles vicieux , depuis le tonneau de Diogëne jusqu'à la modération du sage de DeliUe : tous n'aboutissent qu'à la déraison (398) , et on ne peut attendre de sagesse que d'un ordre de* choses qm coneiKera l'essor de l'Attraction et la pratique de la vérité.
Et si Ton considère que Dieu seul a te pouvoir d^atteindre Un but si louable , puisque lui seul petU imprimer Attraction pour tel ordre qu'ail lui plaît, lui seul est distributeur universel de l'Attraction, comment peut-on douter qu'il n'ait mis à profit cette brillante faculté , pour nous donner un code social adapté aux vœux de l'Attraction?
En récapitulant ses propriétés merveilleuses , la garantie septuple qu'elle fournit à Dieu et à l'Homme pour établir l'accord des passions avec la raison , réaliser les voeux présumables du Créateur et les vœux connus des créatures, comment penser que Dieu, à moins d'être le plus malveillant de tous les êtres, ait pu songer à préférer ia contrainte, qui même soûs le titre de morale n'est tonjours qu'oppres^on , ressort indigne d'un mattre magnanime qui peut se faire obéir et aimer, en imprimant Attraction pour les actes qu'il exige de nous?
J'ai observé que , ne pouvant opter qu'entre deux ressorts y Contrainte ou Attraction , il dérogerait par le choix de la contrainte à ses caractères essentiels, i^. économie de ressorts , 3^. justice distributive. Il dérogerait de même au 5^., l'universalité de providence, puisqu'il
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n'a organisé snr le globe aucune Toie de contrainte pare-" ment dirine » aacune qui oondatse è l'unité » but de ses opérations. Les méthodes coeroitiyes dont nous faisons usage , n'établissent au conlraire que discorde uniferselle entre les nations et les sociétés. Si donc ces méthodes étaient conformes aux vues de Dieu , il dcTtendrait (252) l'équivalent de l'être fictif que nous nommons Diable ; car pouvant assurer au genre humain l'unité et le bonheur par un régime d'Altraclion , il opinerait sciemment à entretenir la discorde et le malheur universel» par option pour les voies de contrainte , et dédain des sept garanties que l'Attraction seule peut assurer à Dieu et à l'Homme.
Si notre siècle qui ne raisonne que de garanties , avait fait l'analyse des sept que je viens de citer, aùrait-on tardé à étudier la science qui nous promet cette immensité de bienfaits? D'ailleurs, que signifie ce respect qu'aflfectent les Philosophes pour la nature ? S'ils croient que la nature doive être consultée dans l'étude -de THomme et des destins sociaux , comment prouveront-ils que l'Attraction ne fasse paâ partie de la nature humaine, et qu'on puisse étudier l'Homme sans étudier l'Attraction passionnelle , dont ils n'ont dit mot dans leurs cent mille systèmes ? Omission digne de gens qui , en voulant nous ramener à la nature , admirent une société où l'Homme est dépouillé des sept droits naturels, sans aucune indemnité.
Gonclnsions «or la troisième Notice.
Le défaut de la plupart des lecteurs est de ne faire aucun résumé de leurs lectures , de n'en pas conserver une idée principale qui leur serve de régie. Après avoir lu cette notice , plusieurs se borneront à dire : voilÀ des
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opinions bien neuves, bien extraordinaires; et là-dessus ils rentreront dans le cercle des préjugés civilisés , sans tirer aucun fruit de ce qu'ils auront lu. Il faut en déduire une conclusion , la plus brève possible » à laquelle on devra se rallier.
J'ai préludé à cette conclusion (268) en réduisant à deux points le problème de nos destinées » ou procès entre la Divinité et la raison humaine.
On y a vu que les devoirs de Dieu sont de composer pour nous un code social et nous le révéler. Il est évident, d'après les éclaircissements donnés, qu'il a rempli ces deux devoirs ;
Et que ceux de l'homme sont de chercher le code divin dans l'étude de l'Attraction. Il est notoire que l'esprit humain y a manqué. Or, la faute étant réparée et le coda passionnel étant découvert, il ne reste plus à remplir que les devoirs d'examen critique et d'épreuve.
Mais pour exercer dans cet examen une critique judi-^ eieuse, il est deux conditions : la première est d'être pénétré de l'immensité de biens dont op va jouir dans ce nouvel ordre : on ne peut pas encore les apprécier, puisque je n'en ai donné aucun tableau ; j'y emploierai la 2®. partie, et quand on connaîtra le bonheur de l'état sociétaire, le dédain que méritent les pauvretés civilisées, on sera en état de critiquer sainement et sans malveillance la théorie sociétaire.
Une seconde condition est d'être bien convaincu que; les sciences incertaines ont égaré la raison et faussé l'entendement humain (138) par leur manie de subordonner Dieu à la Philosophie , et d'envisager en mode simple la nature et les destinées. Ëstnl beaucoup de lecteurs assez sages pour s'affranchir de ces préjugés? J'en doute : l'habitude est bien impérieuse, et pour les amener à suspectée leurs vaines sciences , il faudra encore passer en revue-
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bon nombre de questions , notamment les pivotaies ou problèmes de Timmortalité et de l'analogie.
Une digression sur chacun de ces deux sujets , confirmera que nos lumières actuelles ne sont encore que l'épaisse nuit dont se plaignait Voltaire ; nuit dont on n*a su après lui que renforcer l'épaisseur, en Taffublant d'un manteau de perfectibilité , vrai mariage de l'orgueil avec l'ignorance.
Franchement , à quoi se réduisent les trophées sociaui conquis depuis Voltaire ? Faut-il en donner le sommaire? Matérialisme, athéisme, commotions révolutionnaires, politique déyergondée, anti-reiigieuse(i), dépravation mercantile, monopole maritime, triplement d'impôts, décimation d'avenir, quadruple peste, dégradation climatérique ; voilà en stricte analyse nos progrès sociaux les plus récents. Et lorsque la Civilisation s'enorgueillit de ce redoublement de sottise , n'est-on pas fondé à lui dire qu'elle n'est pas en état d'exercer une sage critique sur les inventions ultra-civilisées; qu'il faut préalablement la ramener à cette modestie qui , depuis Socrate jusqu'à Voltaire, distingua les Expectants , gens vraiment judicieux et honorables, en ce qu'au lieu de vanter leurs torrents de lumières et chanter la perfectibilité , ils s'avouaient honteux d'ignorer, espérant qu'un jour la lumière descendrait.
(i) Enlrc autres actes oli elle se manifeste , on peut citer la protection accordée de fait ^ la traite des Nègres, maigre' un simulacre d*interdit , et les atrocitës inouïes commises par les capitaines négriers dont aucun n*est puni. On citera aussi Fhésitation des princes chrétiens a punir la férocité ottomane , et la perversité des Juifis qui vendent les Chrétiens pour les Êiire crucifier, faire brûler les femmes et les enfants sous les pieds du père attaché à la croix. Ces horreurs , favorables k quelques marchands , sont favorisées pour ce motif sordide et infâme : ces horrears sont légitimées dans l'Europe qui se dit chrétienne^ L'esprit religieux transigerait-il sur pareib outrages ?
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TRËSE DE LIMMORTALITÉ BI-GOMPOSÉE,
ev
Mt AfTBACtlOm PMNPOBTIONlIiyaS kVt DttnHiBS BSSSKTULLBS.
( Relire les six page» 282 à 23». )
Initial. Le but des prolégomènes étant de faire désirer la théorie du mécanisme sociétaire, d*y intéresser et disposer le lecteur par tous les ipoyens, appâts de fortune/ chances de plaisir , curiosité scientifique, etc., il convient d'efQeurer tour à tour lès problèmes désespérants, dont il ne pourra obtenir la solution que de la théorie sociétaire ou calcul de TAttraetion passionnée*
Le sort futur et passé des ftmes est un de ces grands ptroUèmes qu'èclaircira la théorie de rAttraction. Il n'est pas' de question plus rebattue et pourtant plus neuve que celle de l'immortalité de Tftme ; c'est le principal écueil des lumières scientifiques. Nous avons sur ce point une conviction suffisante, fournie par la religion; mais le» dogmes religieux n'étant pas de mon ressort , je ne puis disserter ici que sur la valeur des notions obtenues de là science. Examinons donc si elle nous a fourni quelques doctrines recevables sur le sort extra-mondain de nos âmes»
La théorie d'immortalfté de l'âme embrasse le passé comme Tayenir. Si l'âme est immortelle au futur , elle Ta été au passé. Dieu ne créant rien de rien, n'a pu former nos âmes de rien. Si Von croit qu'elles n'existaient pas avant les corps , on est bien près de croire qu'elles retourneront au néant d'od nos préjugés les font sortir. .
PREMIÈRE PARTIE. PITOT DIRECT. SOS
Les barbares et sauvages , dans leurs fables grossières de métempsycose» ont été par iDslinct plos judtcieiu que nous. Ce dogme approche en double sens de la yèrilé : i^. en ce qu'il ne feit pas nattre nos &mes de rien; 2^. en ce qu'il n'isde pas nos ftmes de la matière, ni ayant , ni «près cette yie. Voilà du monts des lueurs de sagesse, dans des fictions qui sont Touvrage de barbares ; et ce n'est pas la première fois que des nations brutes se sont montrées plus roisines du bon sens que les orgueilleux civilisés.
Nous avoâs à disserter ou ^ktiôipréhder sur les modifications qu'a subies et que subira l'âme pendant l'éternité composée, ou citéricure j^ et ultérieure Y. C'est une question du domaine de la cosmogonie , et non de la psycologie.
Rien n'est plus abondant aujourd'hui que les cosmogonies ; on en est prodigue autant que de constitutions ; et tout auteur de systèmes de la nature, se croit obligé en conscience, de donner sa cosmogonie en mode rimplé, selon l'usage civilisé.
Nos cosmogoties considèrent sans doute l'âme comme ne faisant pas partie de l'Univers, puisqu'ils ne donnent, sur le sort passé et futur des âmes , aucune théorie combinée avec celle du sort de la matière. Peut-être font-ils prudemment de ne pas s'écarter du matériel où ils ne brillent déjà guères. On a pu en juger dans un débat qui s'éleva , il y a peu de temps, entre les cosmogones de Paris et d'Edimbourg, au sujet de la formation des vallées. Chacun prouva à ses adversaires qu'ils étaient loin de la solution , et personne ne donna le mot de l'énigme, la trempe en secousse, opération sans laquelle une comète implanèe et concentrée se refroidissant par
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étioBft au Goniraîre pai^epiis » dans Y Age moderne » à ridioiilîser ces vérités qoi n'oot percé que très-tard. L'obscurité coBtiooe eacore à régner sur une foule de questioBS qui autrefois ne semblaient pas problématiques» et notamment celle de la vie future , plus que jadiais révoquée en doute, L'e»prii humain, au lieu de se -rallier à l'espoir d'immortalité composée ou métempsycose , a ¥Ouhi contester même sur la simple. Nos athées et maté- ' rialisiesy loin de soupçonner le retour périodique des Ames, ne teuleni admettre ni éme ni autre vie.
Nous avons sur ce point des doctrines qu'on dit $ufr fiêanUi, mais qui ne sont que médiocrement permaeiDes t si dies l'étaient soffisamment , on n'aurait pas vu éclore des sectes de matérialisme. Leur seule existence prouve qu'il sera très-opportun d'ajouter aux prmives suffisantes des preuves convaincantes et mathématiques. Je ne pourrai tes fournir complètes qu'après avoir traité des transitions ei de l'analogie universelle. Nous n'en sommes ici qu'à des préludes.
Tant de fois des questions m'ont été adressées sur les destinées ultra-mondaines y que je dois en donner dans les prolégomènes au moins un aperçu qui t selon la règle tracée à l'avant-propOs » devra être suivi d'un abrégé , puis d'une théorie : elle est obligée dans un ouvrage où l'on s'engage à démontrer l'unité de l'Univers» dont aucun sophiste n'a pu nous fournir de preuves appliquées au mécanisme social des passions et à l'immortalité de l'âme.
Toutefois» évitons sur ce sujet de compliquer les doctrines de rAltraction avec les dogmes religieux. Suppo* sons» sur tout ce qui touche aux affaires ultra-mondaines» fue je ne sois qu'un philosophe» qu'un faiseur de système i
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J6 puis user du droit qu'ont eu avant moi cent mille pUlosophes qui ont fait des systèmes sur l'uo ou i autre monde. Si je me trompe , je répondrai , errare humanum est. Mais après avoir lu mes erreurs sur i^e sort futur des âmes , on avouera au moina que ce cadre de nos destinées ultra-mondaines est digne de la puissance de Dieu et du génie de rhomme.
Citer. — On a vu ( Jran^-Méd. 258) que les biens de ce monde, ricbesse, vigueur, longévité, ne seraient pour les harmoniens qu'un sujet de regret, si Timmortaiité dualisèe ou métempsycose ne leur était garantie: en outre le but de Dieu serait manqué ; car en faisant beaucoup pour le bonheur mtra^mondain des humains , il n'en obtiendrait qu'une affection équivoque, un reproche continuel de n'avoir pas perpétué le bonheur de cette vie terrestre , et d'avoir inspiré à l'Homme un violent désir de retour en ce monde , sans avoir pris aucune mesure pour le satisfaire.
L'immortalité composée ou métempsycose est donc un des pivots du système de 1* harmonie : il ne serait qu'avorton, sans la. solution de ce problème dans lequel l'Attraction va nous servir de guide : il tomberait, quant au sort futur des âmes , dans le simplisme relatif, dans le vice que j'attaque sans cesse. Leur bonheur à venir sur ce globe serait imparfait, si elles ne rentraient pas en cette vie.
Examinons d'abord dans quel esprit ont été calculées nos théories actuelles d'immortalité.
Pendant le cours des lymbes sociales (33) , où la vie n'est <pi'un sentier de ronces, il suffit à l' homme d'une perspective de vie future dégagée des plaisirs sensuels , dont le civilisé jouit peu en ce monde, il n'y possède pas.
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même le nëcdssaire ; il ne coûviendrait pas qu'il espèrÀi trop de bonheur sensuel dans l'autre monde ; il deviendrait apathique ou séditieux en cette vie. Si notre populace , toujours famélique , pouvait espérer bonne table dans la vie future, elle serait trop empressée de s'y rendre, et trop disposée à sacrifier sa vie dans les bandes de voleurs et les émeutes populaires où elle ne s'aventure déjà que trop.
D'après cetie considération, l'on a dû restreindre beaucoup les tableaux de bonheur ultra-mondain ; les bofner à des passe-temps insipides et mesquins; des Champs-Elysées où les âmes des justes sont réduites à des promenades monotones, à de stériles entretiens sur la vertu; un Olympe où les Dieux et demi-Dieux mangent toujours du même plat, toujours de l'ambroisie; d'autres séjours ascétiques où l'on n*a aucun usage des sens principaux, goût et tact, ni même des passions romantiques ; certaines demeures célestes où l'usage des sens est outré et sans diversion; tels sont les deux paradis imaginés par Odin et Mahomet : dans le premier, le régal se bornera à boire du sang dans les crânes de ses ennemis; dans l'autre , on sera conjoint pendant 50 mille ans avec une des Houris ou nymphes célestes, dont on pourra bien s'ennuyer au bout de 50 jours , si rien ne fait diversion à cette uniformité.
Chacun de ces fabricants de paradis n'a dépeint , dans ses tableaux, que son goût favori :
« Tout a rhumeur gasconne, en un auteur gascon. »
Dans le paradis de Sommonakodom , Dieu des Siamois , on passera des milliers d'années en état d'absorption mentale , sans songer à rien. Un tel bonheur pourra plaire
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à certains oisifs d'Italie qai ont pour devise , betta cosa far nienie. Bref, on ne saurait à qui donner la palme de déraison , parmi ces fabricateurs de séjours olympiques dont je ne pousserai pas plus loin la collection.
Ces pauvretés peuvent suffire à charmer des civilisés et barbares , à qui il serait dangereux de promettre davantage; elles ne seraient pas présentables à des harmoniens qui seront insatiables de jouissances, et qui, convaincus , par leur état social , de l'extrême sagacité de Dieu dans la distribution des plaisirs , verraient en lui une parcimonie méprisable, si l'immortalité ne leur garantissait pas dans l'autre vie une supériorité d'essor de chacune des douze passions, une perspective capable d'exciter la convoitise , même dés ce monde.
Jusqu'à présent, les tableaux de l'autre vie sont si peu satisfaisants, que les riches redoutent et différent autant que possible d'aller en jouir. Quant aux pauvres, s'ils sont familiarisés avec la mort, ce n'est point par amorce de bien-être futur, mais par dégoût de l'existence présente ; ennui qu'ils expriment par ce refrain : c Nous ne
> pouvons pas être plus mal dans l'autre monde que dans
> celui-ci. >
Pour éclaircir le problème de notre sort dans l'autre monde , consultons d*abord les indices que nous fournit l'Attraction à titre d'agent de la Divinité.
J'ai suffisamnient démontré que Dieu contreviendrait à toutes ses propriétés (244) , s'il employait d'autre agent que l'Attraction pour diriger l'Univers : mais en quelle dose la distribue-t-il à chaque espèce d'êtres; quelle règle suit-il dans cette distribution? Il est hors de doute qu'il répartit TAtlraction conformément à ses trois propriétés [«rimaires. et X (245).
renatlre avec rexpériente .. du moAde. Il» ne souhakeMS pas ia métempsycose pare et simple, ttiais'coi!ipo9êe; lé retour à Texistei^ce, arec là sag€idse <^ âiaM^e Mk jeunes civilisés. C'est désirer deai exîisteilGi^s^, ^(ttë' cfe souhaiter, outre le retour h la tie^, fefstpérieitoe , fhril d'une vie entière déjà écoulée.
Or, s'il est certain, selon la pi^ëihiére pYop^rfèté^ de Dieu, qu'il y a économie dans la distttbutîod de l'Altrâolion, qu'elle est proportionnelle aul destins Ae etiiaqitë espèce d'êtres; que loin d'être en doise de stifpërdu ou supra-destin, elle est toujours en ^osje âtinftû^dèfâtAiyîi faut en conclure que nous sommes réserves Âla^méfte^âf^ sycose composée ^t nonpa» simple, c^est^à-'dtre à la Pe-' naissance en corps et en lumières. Si J'on se i^ftfêflit i cette conclusion , m serait inférer que Dieu distritfUe tei!^ Attractions en dose superflue, et non eu dose proportionnelle aux destinées. Dans ce cas^ Dieu serait un chef inepte et incapable de (firiger le mouvenietil»
On objecte : nos âmes, en reprenant un dorps^ y transféreraient donc les lumières qu'elles auraient' ackfoises antérieurement; de sorte qu'Hippoci^âte renaissant, seraiit un habile médecin dès Tâge de quatre an^!!l
Ce n'est pas ainsi que doit s'enteiidra la trâdsmigva^ tion composée : le vieillard ne prétend pas à' des ooocessions déraisonnables; H souhaiterait seuleilieiit qu'es renaissant, ou e6t Taptitude à goûter les leçons» de celte sagesse à laquelle sont rétifs ti»lt dô jeiâiesr gens qw pourraient s'y mlKer, puisqu'on la voit régner plus ou moins chez un petit nonfkbi^ d'adult«9 bien- dirigés ert dociles aux bons avis.
Tel est l'effet de Tordre sè^iétaii^ë iW tous ' les enfants et jeunes gens : on veri^; au traita de^ Séries pass., que
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dafi8<€éi oi^dee» l'enflât abandonné à lui^^mème dés l'Âge de deux em et denii, fféquentant et parcourant les ^^o«pes de se» semblables dans les ateliers et jardins, s*y conduit aVec autant de sagesse que s'il était dirigé par la main de Dieu<, et- pourtant sans suivre d'autres conseils que ceux de l'Attraction. L'on verra que ce même égide le soutient dans l'adolescence, où, tout en se livrant aveuglément à ses passions, il ne peut eomniettre aucune faute notable contre sa santé ni ses intérêts. (L'exception de i/8^. eonfirme la régie : on ea verra à peine un sur huit commettre de légères fautes contre l'économie sanitaire et pécuniaire. Aujourd'hui l'exception est en sens contraire ; à peine un sur huit qui tienne une conduite constamment prudente.)
Dés lors une ftme qui renaîtra dans un corps harmonien, y revivra avec l'adjonction de la sagesse désirée aujourd'hui par les vieillards : elle aura subi la métempsycose en composé, et non en simple; d'où il suit que ce souhait de nos doyens sociaux est rigoureusement conforme à la destinée; que cette impulsion est, comme toutes les autre», distribuée judicieusement par le suprême économe, qui ne donne à chaque être qu'une dose d'Attraction proportionnelle aux destinées essentielles.
Précisons, par une comparaison, la différence du destin essentiel à l'accessoire.
Si l'on transporte des abeilles à cent lieues en mer, dans .une île déserte , meublée de rochers nus ou de sables arides, elles n'y trouveront pas une fleur; elles n'auront pas moins Attraction pour les fleurs, parce que leur destinée essentielle est de vivre du pollen des fleurs. Ainsi l'honune a des attractions adaptées à l'état sociétaire qui est sa destinée essentielle , et non à l'état de
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lymbe sociale , qui n*est que transîUon et voie d'acbeminement dans le cadre de la destinée homaine.
Obj. Si nous sommes réseryés , dans cette Harmonie sociétaire» à obtenir tout ce que nous désirons aujoùrd'bui, chacun de nous devra donc y posséder d'immenses ricbesses qu'il convoite dans l'état actuel 1 '
j'ai déjà préludé A la réplique (253) et je la donnerai complète à la septième section , où il sera prouvé que le plus opulent des monarques civilisés ne peut pas , à égale santé , parvenir un seul jour au degré de bonbeur et à la variété de plaisirs dont jouit un harmonien. Nous ne désirons donc rien de trop, en souhaitant les trésors de Grésus , c'est-^à-dire la dose de bonheur qu'on se procurerait avec ces trésors , car nous obtiendrons , dés rétablissement de Tordre sociétaire , un bonheur bien supérieur à celui des Grésus anciens et modernes, qui, malgré leurs trésors , doivent être encore tourmentés de désirs, parce qu'ils sont loin des biens que nous garantira l'état de destinée essentielle.
Lorsque nous jouirons de tant de bien-être dés ce monde, à quelles conditions la perspective d'une autre vie pourra-t-elle nous présenter des charmes dés celleci? Elle ne pourra nous amorcer que par l'assurance d'y développer nos douze passions en essor supérieur à celui qu'elles trouveront en ce monde élevé à l'Harmonie.
']Loin de se rallier à ce principe , les doctrines civilisées privent les ultra-mondains de l'usage des deux sens recteurs et actifs, goût et tact. Elles ne leur accordent que l'emploi des trois sens passifs en jouissance :
Vue pour admirer la Divinité, les murs et escaliers de diamant des demeures célestes ;
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. Ouïe pour entendre les chœurs des hiérarchies célestes ; Odorat pour humer les parfums des cassolettes célestes.
Le goût et le tact ne sont pas de la partie , et peutêtre a-t-on bien fait de les en exclure, d'après les considérations alléguées (310) sur la misère de la populace.
Mais lorsque le genre humain sera parvenu au plein essor des douze passions , Fautre vie ne pourra le tenter que sous la garantie de leur essor plus étendu. Par exemple, quant au sens de la vue : s*il est prouvé que, dans l'autre vie, nous verrons très-distinctement ce qui se passe dans les diverses planètes, dans le soleil intérieur et sur toute h surface de notre globe, mieux que nous ne voyons aujourd'hui, du haut d'un clocher, ce qui se passe aux tquatre points cardinaux , ce sera assurément une extension d'exercice de la vue; ce sera vision élevée en degré supérieur, et attrait visuel pour nous amorcer au 6ort de l'autre vie.
L'appât devra être le même sur chacune des douze passions radicales, dont sept animiques (164) et cinq sehsilives.La théorie des destinées trans-mondaines devra nous fournir pleine garantie d'extension de ces douze jouissances.
Est-il d'inconséquence plus choquante que de vouloir^ dans l'autre vie, qu'on dépeint supérieure en plaisirs à eelle-ci , réduire les chances de plaisir qui nous sont déjà connues , et diminuer le nombre de nos passions ! Comment les auteurs de ce dogme se conciliëront-ils avec leurs propres doctrines? On nous dit que nous sommes créés à l'image de Dieu : rien n'est plus vrai quant à
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notre dme (i); elle est, •comme eeUejde Dîea, fonnée des douze passions radicales ou octaviennes , q^i sont aussi celles des planètes^ des «univers, biniioers, lrâi»vers, et des créatures d'^ëchelle harmonique , dont 4'HoBime est la plus basse et Dieu le pivot général. Si noms fuerdions quel* qu'une de ces passions en passant à uïie autre ^^ nws serions donc moins rapprochés der^essenoèdefalDiviDhié; nous ne serions plus en accord intégral , en pleine .unité avec elle, et nous rentrerions dans la elasaedes animaux. Ils sont hors de la ehetoe dH^ruMmie, à litre de imoules încoH>plets , inhabiles à comporter le davier intégral des douze passions en essor harmonique dont l'exerpîêe esige des octaves complëtea, en majeur et mineur, en.direei et inverse.
On peut sans doute se passer de quelqunne des 4ouze, et même de deui : un aveugle existe sajis le sens de la vue : mais s*il est avéré que Tabsence d'une seule -des douze peut nous rendre malheureux en cette vie, il en serait de même dans Tautre, où l'exercice d€s passions étant plus étendu, plus raffiné, les privations seraient d'autant plus grandes.
Or si nous devons, selon. la loi des Attractions proporiionneUes aux destinées, conserver dans Tautre vie Tusage intégral de nos passions. Ton ne {>eiit pas admettre en principe Texclusion de métempsycose ou retour en cette vie : cette exclusion supposei^it l'anéantissement
( i) L^âmç est en identité positive avec Dieu, par exacte ressemblance dc$ passions : le corps est eo identité' relative, c'e$t-^-dire analogie dans le cadré et le but des fonctions, quoiqu'il y ait difference dans le mode d^exercice, notamment en ce qui touche aux passions sensuelles. .
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4e h ^mième passion « dite (16i) Papillonae ou Alternante; passion non encore définie ^ et qui exige les variantes périodiques en tous degrés. Pour satisfaire cette onzième» ainsi que la douaème, dite Composite, il n'est d'autre moyen que de renaître périodiquement en cette tie» y fournir pendant la carrière de la planète un grand no(nbre d'existences qui, en estimation générale et balancée, auront donné etaviron 17/18**. de bonheur, selon le tableau suivant calqué sur celui de la page 271 .
Échelle 'générale des Métempsycoses ^ estimées, à une par
siècle,
1'*. Phase, ' 5000 ans. 50 eia et trans-migr citions.
â*. Phase. 56000 -^ 560 — — ]
H- Apogée. 9000 — 90 — ^ { ^ ^M '
5\ Phase. 37000 — 270 — — t ^ {a^^]^
4'. Pha;se. 4000 — 40 — , -^ /
Selon ce tableau, nos Ames, â la fin de la carrière pla-' Âétatre ^ auront altemér environ 810 fois de l'un à l'autre i9onde, en aller ot retour, en émq^ration et immigration ; total, 16â0 existences, dont 810 intra-mondaines et 810 extrtJHnondameê ; existences dont il faut réduire le nombre à moitié» parce que durant les 72 mille ans d'Har- «monie, le tenue de la vie est plus que double dans l'un et l'autre monde. Mais peu importe le nombre des migralions, puisqu'il s'agit, en dernière analyse, de 81 mille «us*, dont environ
%}Z M,000 À passer dans l'autre monde ; IJ5 27,000 à passer dans cekii-ci.
Continuons donc sur l'bypoihèse de 810 alternats , inexacte quaftt «u nombre , mais commode pour les^ détails.
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Il faut en compter d^abord 720 communément trësbeureux, dans les deux phases d'Harmonie et l'apogée.
Les deux phases de subversion comportent environ 90 alternats , selon cette échelle approximative :
Détail des Métempsycoses, en V^, et 4^ Phase.
5 a. lu utteiaires. .i ^ , ,
•3 „ ^^ ^ L, Ç 45 favorables,
demi-bonheur.
ce
, 10 heureuses.
10 tutélaires.
10 favorables.
10 faciles.
10 supportables.
10 pénibles.
10 fâcheuses.
10 vexatoires.
10 malheureuses.
45 fâcheuses, malheur gradn<^.
Récapitulation des 810 existences.
.720 Très-heureuses, sauf rares exceptions. Harm. . 45 Favorables en pioyen terme. Sub. aie.
45 Fâcheuses ea moyen terme. Suh. desc.
Ce sera donc 765 existences heureuses pour 45 fftcheuses, puisque les 45 dedemi'-bonheur peuvent être comprises dans la masse des stations heureuses.
Toute âme parvenue au terme de carrière planétaire , jugera ce résultat d'autant plus avantageux , qu'elle connaîtra la loi générale des transitions, comportant 1/9®. ou iJS^. de mal et demi-mal , pour 7^"** ou 7/8**- de bien. Elle n'aura essuyé, selon cette échelle, que 1/16®. ou iyi8®. de malheur gradué, puisque le 1/8®. d'exception assigné au règne du mal , se subdivise encore en deux phases de plein mal et deminonal, comprenant environ 90 métempsycoses , dont
45 existences favorables, comme celles d'un bon bourgeois, d'un bon fermier, d'un sauvage en santé.
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45 eiistences fâcheuses , comme celle d'un Esope , contrefait , esclave , supplicié , ou d'un chrétien captif dans les bagnes des Musulmans.
Chaque ftme n'aura ressenti, selon cette échelle, que i/16®. ou i/18®. de malheur, puisque, dans les Âges de subversion estimés malheureux, on trouve encore une moitié de chances à peu prés favorables , et assez heu* reuses comparativement aux faibles prétentions des civilisés et barbares, dont les désirs, en fait de bonheur, sont trés-limités , surtout ceux des barbares et encore plus ceux des sauvages.
Une ftme , en récapitulant et balançant ses 810 existences (plus ou moins), conclura sur le tout comme un cultivateur qur, sur 18 années, a eu seize bonnes récoltes, une moyenne et une mauvaise. L'agriculteur n*éléve pas si haut ses prétentions^ il s'estime heureux quand il a deux bonnes années sur trois : on en voit si fréquemment deux médiocres sur trois , depuis que la destruction des forêts et les théories de perfectibilité perfectible ont dégradé les climatures au point de les rendre méconnaissables, et faire bientôt de la France une Sibérie eh miniature.
I>'aprës celte estimation trés-réguIiére des chances de métempsycose » loin d'admettre aucun retranchement sur l'exercice futur des passions, nous devons considérer comme enfer passionnel les sociétés actuelles, 2,3,4, 5 (tableau 33), où les passions toujours entravées, n'existent que pour le tourment des humains qui, dani^ ees sociétés, manquent la plupart des trois chancesd'essor, fortune, vigueur ^ longévité {SSi).^
Et pour arriver au vrai bonheur de cette vie ^il n'est d'autre moyen que d'y renaître périodiquement; car l'exi»-
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après la fuite d'Enëe , sait trop que son inquiétude naît de l-amour; et Iras attendant les restes de la table de Pé^ nëlope , sait bien que son vide affreux est vide de l'estomac et non de l'âme.
Lorsque j'aurai fait connaître les trois passions distributtves, chacun pourra analyser exactement ses inquiétudes , ses vides affreux , et conclure que le seul remède est dans le mécanisme des Séries passionnelles qui , par un développement combiné des douze passions, transforme les inquiétudes en charme perpétuel , et ne laisse au cœur humain d'autre vide que celui du temps ; que le regret de n'avoir pas des journées de 48 heures au lieu de 24, pour suffire à l'immense variété de plaisirs qui naissent du règne de la loi divine ou état sociétaire.
Quant à présent, cet état de privation habituelle rallie tous les individus au désir de métempsycose composée, au souhait de revivre avec la fortune, la vigueur, la longévûé, dans un monde plus juste et mieux organisé.
Lorsqu'une volonté est si généralement prononcée , on doit en conclure qu'elle est destin essentiel de l'Homme. Si elle ne devait pas être satisfaite., il n'existerait aucune proportion entre la destinée et l'Attraction : Dieu serait inhabile en régime distribulif de cette Attraction qu'on voit pourtant répartie en juste mesure , dans toute la nature animale et végétale , depuis les concerts des astres jusqu'à ceux des animaux industrieux, castors, abeilles, etc., qui, opérant géométriquement, par le seul stimulant de- l'Attraction passionnée, nous démontrent qu'elle est coordonnée aux mathématiques, et répartie en juste proportion avec les destinées. Cet indice deviendra certitude quand on connaîtra en plein la théorie du mouvement.
Quant à présent , pour aperçu de l'immortalité et du
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mode d'exercice , il suffit de consulter lés attractions , et j'ai suffisamment démontré qu*il n'en est pas de plus générale que celle de la métempsycose » dont le désir , aujourd'hui étouffé par la ctainte de renattre malheureux, ya devenir passion violente par la perspective de revivre dans un immense bonheur.
Ulter. — DeB aperçus d'immortalité composée, essayons de nous élever à la bi-composée, aux rapports de nos âmes avec la grande âme planétaire dont nous partagerons le sort pendant l'éternité ; nés âmes étant des émanations de la sienne, comme nos corps sont des parcelles du grand corps nommé la Planète, qui est un
être ANDROCTYNE.
Notre siècle, qui admeX en principe (158) que tdut est lié dans le système de la nature , qu'il y a unité entre ses parties, prétendra-t-il qu'il n'existe pas de relations entre les âmes humaines et la grande âme planétaire? Autant vaudrait avancer qu'il n'existe pas de rapports administratifs entre César et cent millions d'hommes soumis à son sceptre , ou bien qu'il n'y a point de rapports entre les feuilles d'un arbre et le corps ou tige qui leur distribue ses sucs et en reçoit d'elles.
Si pendant quelques années consécutives on laisse dévorer les feuilles par les chenilles, l'arbre languira et périra : même relation s'établit de corps et d'âme entre une planète et ses habitants ; leur retard en échelle sociale cause le déclin matériel de la planète : aussi voyons-nous la nôtre en dégénëration climatérique très-rapide, par effet du retard d'avènement à l'Harmonie. Ce vice devient plus sensible chaque année.'
Entre la grande âme et les petites ou humaines , il
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e&iste une ëebeUe d'Ames de divers degrés auxqueb od s'^ve sQ6Gessi?emeBt après la inorl , comme oo s'est élevé' en ceUe vie. Saos celte aoalogie entre le sort des défunts et des moadains « Tuaité de système n'esisterait pas. Laissant à part TaDalyse de ces degrés , traitons ici du plus élevé, qui est l'Âme de la planète , la gjunpe ame» ou âme pivotale.
C'est un sujet peu intéressant pour la multitude , que le sort de cette grande Ame planétaire dans l'éternité future et passée. Les lecteurs peu exercés A porter si loin leurs vues , préféreraient qu'on les entretînt du sort de nos menues Ames dans l'autre vie où nous tendons. Je cède A leurs intentions : mais qu'ils me permettent, pour la régularité , un article très-court sur le sort de la grande Ame. DelA je rentrerai dans les détails plus intéressants de la métempsycose composée et du sort futur des* petites Ames.
YY -*- A l'époque du décès de la planète , sa grande Ame, et par suite les nôtres inhérentes A la grande, passeront sur un autre globe neuf, sur une comète qui sera implanée, concentrée et trempée. Les petites Ames achevant par le décès leur carrière individuelle estimée plus haut A 400 alternats ou stations en l'une et l'autre vie, perdront la mémoire parcellaire des métempsycoses, puis se confondront et s'identifieront avec la grande Ame . Pfous-ne conserverons alors, qu'un souvenir du sort général de la planète pendant ses quatre phases (271 )..Le souvenir des métempsycoses cumulées deviendrait , A la longue, insipide et confus ; ce ne serait bientôt qu'un» abîme de menues réminiscences; il conviendra que la mémoire en soit bornée A des sommaires et des époques.
Lorsqu'une Ame planétaire se sépare de son globe
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dëfoiit, elle s'adjoint â une jeune eonaiète non encore knplanée. C'est pour elle une décadence comparativement amx fonctions bien supérieures d'une planèie. La durée de carrière cpmétaire n'est frères que de 1/8®. en rapport de la carrière planétaire. Lorsque la comète est mûre et suffisamment raffinée , on rim[riane , et son ftme recommence une carrière d'Harmonie sidérale.
La grande ftme , après avoir fourni une échelle d'existences dans piusiears planètes pareourues de la sorte , ei dont elle a occupé successivement l'es corps, doit s'élever en degré ; c' esi-à-dire que si elle a été pendant un temps suffisant ftme de satellite, eUe dévient ftme de cardinale, puis ftme de nébuleuse, puis ftme de prosolajre, puis ftme de soleil, et ainsi de suite :. elle parcourt encore des degrés bien autrement élevés, car elle devient ftme d'u-nivers , de binivers, de trmivers, etc. : mais n'engageons pas le lecteur dans une région si éloignée de sa portée.
Lorsqu'un univers est en vibration descendapte , les ftmes de ses astres vont en déclinant sur l'échelle des grades ; mais notre univers est en vibration ascendante , état de jeunesse, et nos ftmes croîtront en développements pendant plusieurs milliards d'années.
Je me borne à cet article pour en déduire la conclusion d'immortalité bi-composée et fondée sur ce que les métempsycoses auront lieu pnur la grande âme passant de planète en planète , comme pour les petites ftmes qui en définitive s'amalgameront -avec elle ; fusion qui aura lieu au décès corporel de la planète, à l'époque nommée vulgairement fin du. monde.
kk — Même échelle progressive sut Tétat antérieur des ftmes planétaires et cométaires; l'éternité étant sans borpes au passé comme au futur^
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J'ai été bref sar les relations ^esgrandes ftmes; c'était un article obligé pour la forme. Ramenons le lecteur sur le sort des petites âmes , dans leurs trois existences : La cis-mondaine ou vie passée; La mondaine ou yie présente ; La trans-mondaine ou vie future.
Il est inutile de s'occuper de la vie passée, puisque ses déyeloppemekits ont été, en sens inverse, les mêmes que ceux de ia vie future, que je ne désigne pas, selon l'usage, par le nom de vie céleste ; car les Âmes , dans l'autre vie , sont bien plu$ que dans celle-ci adhérente» au globe terrestre, dont elles parcourent l'intérieur, pour y fonc^ tionner en divers sens et en divers degrés.
La vie trans-mondaine est à la présente , ce qu'est la veille au sommeil. La veille est un état composé, où nous combinons l'exercice des deux facultés corporelle et animique. Le sommeil est un état simple , où le corps n'obéit pas à l'àme : c'est une scission entre le corps et l'âme. Celle-ci, dans l'état de sommeil, tombe en déraison, et n'a communément que des pensers vagues dont elle reconnaît au réveil le ridicule.
Par analogie , nos âmes en cette vie sont sujettes aux erreurs les plus grossières , et dans l'autre vie elles sont douées de sagesse et de haute intelligence.
La durée des stations ou alternats de l'une â l'autre vie est en Hième rapport que celle de la veille au sommeil : or, la veille comprend au moins les â/3 de notre existence ; et par analogie, Je séjour périodique de nos âmes dans l'aùtte monde est double des stations qu'elles font en celui'^ci, où le moyen terme dé la vitalité est estimé SO à 33 ans. De là vient que j'ai compté plus haut sur un alternat de métempsycose dans le cours d'un siècle, en
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supposant 33 ans de vie mondaine , et 66 de tie transinondaiûe. Ce terme n'est point uniforme et peut, comme ici-bas, varier du tiers au triple ; soit SO ans de station pour telle Âme , et 200 ans pour telle autre.
L'Âme humaine étant de nature harmonienne et différente de celle des botes , elle ne peut pas stationner dans les corps des animaux. Ils ne sont pas moules d'harmonie» mécaniques à douze passions; ils ne sont que moules partiels y touches disséminées, coffres d'Âmes simples, réduites à certaines branches de passions ; et par suite , le corps d'un animaï est inapplicable Â une Âme humaine, possédant comme Dieu le clavier intégral des douze passions. Si un corps animal pouvait les contenir , il se trouverait unitanre avec Dieu, et admis Â l'usage du feu ou corps de Dieu , dont les emplois sont interdits à ranimai, parce qu'il est hors d'unité divine. Aussi n'est-il pas admis à l'honneur de connaître Dieu et se rallier intentionnellement k Dieu.
La vie présente étant à Tautre vie ce ipr'eat le simple au composé, nous avons dans l'autre vie double exercice de mémoire , et dans celle-ci double lacune de mémoire , parce que le mode simple conduit â la fausseté qui est toujours duplique (i); la vérité est toujours dualisée (sauf rares exceptions).
£n conséquence, nous ne pouvons avoir souvenir en
(i) Les expressions duplique, dupliquer, 288, sont indispen* sables en théorie des passions : les mots double, doubler, n*exprimeraient point la duplicité d'action ; double se prend en bonne comme en mauvaise part ; il est géneVique : mais si Ton passe du genre aux espèces, il faut employer : en bonne part, dualiier qui suppose le concert de deux éléments; et en mauvaise part, dupliquer pour expression de leur discorde.
SSO YfioliÉGOiiJnBS.
"Oemoade, ni des existences iBOodiiiDe^ pitssèes» ni des Itans'dnondiiiiies ; ianâisique* àmBl'mkfe^yiej noosalifcms lamèmoire des «mes et des :tntnes*
Ainsi , dans jon cèv» » nops ne nous rappelons m des -songes passés, wi végniiènniieni :di» joiiniéos passées, oar^nousiCOifandoDS en sève les lemps, les Ueust «i lias .eiMMOs» tandis j^'enéM de veUle., flous nons rap^lons diilSneteflient , et des aooges, et des ¥elUes passées. r LjBs Ames dans l'autre vie prennent un corps fomé de J'éléflaenl que nous noomions Arôme., qpi est inocnbustiUeiei' homogène iiree le feu^ Il pénètre les solides Mour raj^idité ^ conqae >on le voit par l'Àrome noDHoé Ihitde magnéfciqoe , oirculant daQS les roches intérieures et au centce des mines , aussi rapidemeiit qu'en plein air. *
L'effet esi prouvé par l'aiguiUe Aimantée , que Je fluide magnétique dirige au sein des roches les pJss <g>aisaes.
Le corps des défnnls est aromal-^bérè , c'est-à*dii^ qu'à la substance aromale doolil esi fonaé» se joint une autre substance de f élénœnt nommé Ëtfaer , qui est la portion subtile et supérieure de notre atmosphère.
Les corps mondains âtant tevre^^aqueiiK ^ (armés des deux éléments terre et eau, il est dansi Tordre que Jes ^
corps irans^mondains soient formés des deux autres éléments , arôme et air. Celui-ci isolémeot ne^pounait pas fermer le corps des 4rans*niofldains , car l'air est «oiid)u^ stible; mais sa partie supérieure, Elher, plus dégagée 'd'oxigéne et combinée avec l!arome , forme des corps pleinement homogènes avec le feu et l'intérieur brûlant du globe , que parcourent dans leurs fonctions les ultra* mondains de divers degrés.
Les uUra-mondaips ne ipont point égaux : la sainte égalité philosophique ne régne pas plus dans l'autre
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monde que dans celui-ci. C'est encore une bizarre idée de nos fabricaleurs d'£ly4»èes, que d'a?oir nivelé tous Jes 4ilus ; taol il ^t vrai q«e ie Philosophisme a laussé «n tout sens les idées , «t que les ennemis mêmes de eelte seien'ce en adoptent, sanss'en^percevoir, urne fouleée préventions.
firef, ies traiis*«iondains sont de 12 degrés, -dont 8 mixtes, et ces degrés ne sont poipt grades de faveur, mais grades de fonctions. Le i^. degré, ki^pÀ^of, est occupé par nos âmes en ce monde. :Suivent onze édielons d'âmes trans*mondaînes ; total 12. Ij'octltve est fermée en 1^^. <iegré , Aoiil /^ûm€, par la pknéte même , la grande éme adhérente au corps de {'aatre. En le quittant elle est comme nous sv^Ue à le mort et é la aouffrance , parce que son corps est iout à la fois d^espèce terre«aqueose et étfaer-aroonale.
Les âmes de tous degrés participent dans l'autre vie aux sensations corpoi;elles de la planète; elle est languiseante et presque içcdheureûse , tant que dure Tétat de lymbe sociale , état commun & la grande Âme 'Comme aux ftmes individuelles. Cet étal réduit la grande ftmé, et -par uniU le grand corps planétaire , au rôle de lépreux , êtres infectés de contagion physique et morale , «équestres du monde céleste, privés de commerce aromul avec les auti>es astres. Ceux-ci risqueraient l'infection s'ils commumquaient en plein avec une planète Engagée on lymbes ascendantes , Ou retombée en lymbes descendantes <i).
{i) Les lypibefi descendantes MeupeBt, dans la 4«. phase de la carrière sociale, tableau 274 , les cantre-noméros des ascendantes, tableau 35; savoir: 26 Sérisopbie postérieure.
27 Garantisme. 28 GÎTilisation. 29 Barbarie. 50 Patriarcat. 51 Sanvagisrae.
52 £den postérieur.
332 PaOLÂGOMÈHES. '
Daos l'une et l'autre phase , eslimëed à 1^. de carrière 271 , l'astre est en état de coutagion aromale , et les autres astres le tiennent en quarantaine quant aux comnaunications. L'on se borne à lui fournir amplement le nécessaire aromal, comme à un navire pestiféré à qui on donne» sans contact» ce dont il a besoin pour subsistance et traitement , et même pour agrément.
Les astres suivent entre eux pareille méthode en cas dé contagion aroiùale causée par l'état subversif : ils trai> tent une planète en lymbe sociale, comme nous traitons un vaisseau atteint de la peste : on lui prodigue le nécessaire et même l'agréable; on ne lui refuse rien» mais or l'isole de communications libres et intimes.
Les relations sensuelles des planètes s'opèrent, quant au matériel , par cordons aromaux sur lesquels glissent les arômes envoyés d'un astre à l'autre» comme on voit , dans nos feux d'artifice » rélincelle.gUsser sur un dragon de corde enduite, qui, si elle était prolongée, pourrait communiquer le feu à une distance infinie.
Les âmes des défunts (Ames plus vivantes que les nôtres) sont aussi malheureuses que nous, tant que dure l'état de gène et de quarantaine que je viens de déerrire : ces âmes. jouissent pourtant de divers plaisirs qui nous sont inconnus, entre autres le plaisir d'exister et de se mouvoir. Nous n'avons pas connaissance de ce bien-être^ comparable à celui d'un aigle qui plane sans agiter les ailes. Tel est dans l'autre monde l'état des défunts^ ou trans-mondains; pourvus d'un corps aromal bien plus léger que l'air, ils planent dans Tair, et de plus dans Tépaisseur de la terre, dont ils peuvent sans obstacle traverser les rochers les plus compactes.
Il nous arrive parfois, pendant le sommeil, de goûtei^^
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ce plaisir, ce bien-être du corps parcourant un espace immense avec plus de rapidité que Thirondelle , et se détachant de la terre sans intervention d*ailes : c'est une faculté dont jouissent constamment , dans l'autre vie , les âmes des défunts pourvues de corps aromaux ; c'est dans ce plaisir, inconnu pour nous , que consiste le bonheur d'exister et jouir à chaque instant, par le seul avantage de se moavoir sans fouler la terre , sans forcer de jambes-^ sans s'aider d'un porteur.
Nous ne connaissons en ce genre que trois légères transitions : !<>. la voiture suspendue qui est un mouvement fort agréable aux enfants; ils s'en font une fête, surtout dans le bas âge. 3^. L'équilibre du patin en dehors. 50. L'escarpolette, mouvement suave, qui évite la secousse : il nous rapproche bien davantage du mouvement habituel des ultra-mondains, qui est celui d'un aigle planant. Cette seule différence de leur mouvement au noire , leur procure le plaisir d'exister ; plaisir très-inconnu de nous , qui tombons dans le calme et l'ennui , dés que nous manquons de fonction attrayante et de distraction. Nous n'avons que le contre-plaisir du mou^ vemeni ; c'est le repos ou coucher.
Je pourrais décrire beaucoup d'autres jouissances des défunts, qu'il faut nommer vivants uhra-mondains , gens plus vivants que nous. II sera démontré que nous sommes des tortues, comparativement à notre sort en l'autre vie. Gela n'empêche pas que les ultra-mondains ne soient ea état de malheur relatif, par la privation d'une infinité de biens dont ils jouiraient , si l'Harmonie sociétaire était établie; privation d'autant plus sensible pour eux, qu'ils voient notre globe en état d'organiser l'Harmonie dont il jouirait comme eux.
3S4 PROLÂGOHËHfiS»
ÉtayoBS ce tableau de qaelqae preuve tirée des doctrine» mèmeif dea phiiosophea : ila ont pour principe, < que tout est lié dans le système de la nature, et qu'il y a- > unité entre ses parties, 138. » Selon ce théorème, les âmes doivent être alliées à la raaiière , en Fautre vie comibe en celle-ci. Qu'ils nouseipliquent donc les jouissances matérielles des âmes dans l'autre vie , où eHes ne peuvent pas avoir des corps de terre comme les nôtres. Si elles avaient de tels corps , on les verrait attachées à la surface du globe ; elles ne pourraient ni pareourir l'Air et l'Ether ; ni circuler rapidement dans ^intérieur du globe , oâ eUes ont maintes fonctions à exercer, grâce à ieurs corps aromaux et subtils, qui pénétrent l'enveloppe de roche ou cuir de la sphère, plus facilement qu'une flèche ne fend les airs.
Nonobstant cette prééminence de facultés, lésâmes des défunts (je ne parle pas de celles qui sont en station mondaine et en métempsycose , où elles redeviennent âmes de mondains, en corps terre-aqueux; je ne traite que des ultra-mondaines à corps aromal ) ; ces âmes , disje, attendent la découverte et l'établissement de l'Harmonie, bien plus impatiemment que nous qui ne la connaissons pas, et qui ignorons les privations qu'on essuie dans l'autre monde, par absence d'Harmonie sociétaire en celui-cL
Le meilleur service à rendre aux défunts comme aux vivants, est donc d'établir sans délai l'Harmonie sociétaire; après quoi, l'âme d'un Roi, l'âme de César, sera beaucoup plus heureuse en renaissant dans le corps du ipoindre des humains , qu'elle ne l'a été dans le corps de César même , qui, après une carrière pénible et agitée , où il ne trouvait que le vide sur le trône du monde , a fait une 6n
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tragique à la fleur de Tàge , et se trouve peut-être aujourd'hui l'uo de ce& chrétiens vendus par te» Juifs ei erueifi69 par les Ottoïkians , qui font brûler à ses pieds et À petit feu sa femme et ses enfants.
Tant que dure l'état de lymbe sociale ou subversion ^ il n'est pas plus possible aux âmes défuntes d'échapper à cette disgr&ce , qu'il n'est possible à un Roi d'échapper aux mauvais rêves, au cauchemar , où il se croit tantôt dévoré par un crocodile y taatôt précipité dans un abîme.
Du moment où rHannonie sera organisée , les défunts ou trans-mondains seront d'autant plus heureux , qu'ils ne sont pas sujets à la mort pour rentrer en cette vie : ladite transition est pour eux une fonction analogue à celle du coucher suivi du sommeil. C'est pendant ce som^ meil qu'on ménage au trans-mondain un corps en cette vie : il ne le rejoint pas au moment de la conception du fœtus, mais seulement à l'instanide la dentition. Jusque*» là , l'enfant est animé par la grande Ame' du globe. L'ad* jonction d'une âme spéciale est pour lui l'opération de la greffe sur le saiyageon.
Demander pourquoi on ne meuft pas dans le passage de l'autre vie à celle-ci, taâdis qu'on meurt dans le pas-^ sage de celle-ci à l'autre, ce serait s'engager dans la théorie des transitions, qui ne sont pas identiques, mai^ graduées en doges de bien et de mal.
Nous n'en sommes pas encore à ces hautes questions : observons seulement que ceux qui comparent la mort à un sommeil , font un parallèle très-inexact ; car l'instant du .coucher et de l'assoupissement n'a rien de pénible pour nous , et tel est le mode de rentrée des Ames en cette vie. Il n'en est pas de même de la sortie , qui n'e&t rien moins qu'une transition a|;réable.
336 PROLEGOMENES.
Je ne traiterai pas ici des degrés des âmes dans Tautre yie y ni de lears fonctions , bien restreintes quant à présent , jusqu'à ce que la planète rentre en commerce aromal avec le tourbillon sidéral , et en reçoive de nouvelles créations dont elle a un extrême besoin en tous régnes. On s'est étrangement trompé , quand on a cru que nos Âmes étaient oisives dans l'autre monde : l'oisiveté et la privation de corps n'y sont nullement leur destinée. Nos sibylles et devins ont été aussi mal inspirés sur cette énigme que sur tous les autres mystères de la nature , qu'ils ont voulu expliquer en organique , instinctuel , aromal et passionnel (248).
En accordant trop peu ailx défunts y on a voulu accorder trop aux vivants, et beaucoup de gens ont supposé des communications individuelles entre les mondains et les ultra-mondains. Rien n'est plus faux; car si les ultramondains ou défunts pouvaient conférer avec nous, ils débuteraient par nous informer que nous sommes dans l'erreur sur la destinée sociale; que l'état civilisé et bar^ bare n'est point le sort que Dieu nous destine, et que notre délai d'avènement à l'unité cause le malheur des défunts et le nôtre. Il suffit de notre ignorance â cet égard, pour prouver que nous n'avons pas de communication personnelle avec les défunts.
Cependant , comme il existe des liens dans tout le système de la nature, il faut bien que les vivants participent, aux propriétés des ultra-mondains. Voici, en matériel et spirituel , des aperçus de cette transition ou lien de participation.
En Matériel : nous avons avec les ultra-mondains quelque relation, par entremise de certains sujets doués de facultés sensuelles plus qu'humaines. C'est une préro-
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gaitT« iffès^rtre ^ dkmt peu de peFsoooes «ont susceptibles : GÎtonsneD quelques détails.
Tact, On trouve des gens noamiés Sourciers, Aooi le corps èprouye un firéfflissement lor^ipi'il «e trouvei^oé sur une source cachée : ou ajoute que la bs^uette de ooiselier s'agite entre Imirs nains. Cela peut être eiuigéré; mais il est de fait que ces homoaes trouvent des soucoes eadhées et sont affectés par Tarome émané de U source ; .arôme qui n a aucune action sensible sur le t^ommun d^ bompies. C'est une participation à des tacultès iacimlhe fdéra^hu" maines, quisont propriétés descorps aromaux des défunts, beaucoup plus sensibles et plus irritables quejep nôtres.
Vue. L'on trouve une.faculté uHra-humaioe chez quelques magnétisés et somnambules, qui voient sans le secours des yeux, et liseï^ un èerii malgré l'interposition d'un carton ou corps opaque eoire les yieu^ ^t le livre. C'est encore une faculté empruotée sur celles de l'autre vie, où l'exercice des cinq sens est difér^t de ce qu'il est dans celle-ci , quoique 0e soient to^qurs les mêmes sens, mais d'une perfeMion îmmensémept supérieure à celle des facultés humaines. Cki pourra prQuver, en traitant du mouvement aromal., que la noivrriture des.pltramondains et du grand corps planétaire est au moins vingt fois plus variée et plus raffinée que celle de nos gastronomes. C'est donc à tort qu'ils craignent de ne pas trouvei* la nappe mise dans l'autre monde : on y goûtera tous les plaisirs des sens, et à un degré bien plus élevé, parce. que les corps éther-aromaux sont beaucoup plus susceptibles de sensations délicates que les corps terre- aqueux. L'homogénéité avec le feu donne à leurs plaisirs sensuels une activité qui serait pour les corps mondains 9BSsi peu supportable que le contact du feu.
Il i5
Od assure aussi que certains magnétisés de haut degré (car il en est de tous degrés), voient des colonnes aromates de diverses couleurs, qui se croisent en tousjsens. L'effet qu'ils affirment voir, existe bien réellement, car les communications des corps ultra-mondains et des pla^nètes s'opèrent par ces colonnes. Reste à savoir si les magnétisés de haut titre les voient distinctement : j'incline à le croire, car c'est une propriété de transition nécessairement inhérente à quelques sujets.
En SpmiTUEL : notre participation aux facultés animiques des ultra-mondains se borne à une aptitude innée qu'ont certains caractères pour atteindre à des connaissances transcendantes qui sont im apanage commun aux âmes ultra -mondaines, beaucoup plus éclairées que nous. Certains individuaparrai nous (mi un instinct particulier pour pénétrer les mystères de la science. Euclide, Archimède , Pascal , sont géomètres d'instinct ; ils sont en ce genre des esprits «l»ra.humaiDS.
C'est , pouf l'ordinaire , parmi les caractères de haut degré qu'on trouve cette supériorité de génie. Je ne peux pas indiquer ici quelles spnt ces classes de personnages ; il faudrait préalablement donner le tableau des 810 caractères classés par gamme de titres.
Dominante quelconque.
Dominantes animiques.
ul.
Monotitres.
re.
Bilitres.
mi.
Trititres.
fa.
Tétratitres.
sol.
Pentatitres.
la.
Uezatitres.
si.
Heptatitres.
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les facultés spirituelles ultra-huraaioes commeDcent au 3®. degré dit Pentatitre, et sont en pleine participation ultra-mondaine au degré X pivotai.
On n'a su tirer ^ sur notre globe, aucun parti de. ces précieux individus, parce qu'on a ridiculisé d'avance les divers sujets sur lesquels ils auraient pu s'exercer, entre autres la théorie d'Association et d'Attraction; il ne leur est resté que la carrière de la physique et des arts , ou celle du sophisme qui a absorbé plusieurs de ces génies participants de l' ultra-mondain : tels étaient Leibnitz et Pythagore, qui ont perdu à cultiver le sophisme au moins la moitié de leur carrière.
En général, ces personnages s'accordent à répéter les plaintes de Maintenon (294) sur le vide aflreux : ils trouvent le monde trop resserré pour eux; leur âme y est réellement entravée; tandis que les monotitres qui forment le très-grand nombre , ne se plaignent pas que le théâtre soit insuffisant pour leur ètwii génie. Un 3®. degré ou pentatitre, comme I.-J. Rousseau, Fox, etc., se trouve déjà déplacé en Civilisation : un 6®. degré, ou heùcadtre, comme Bonaparte ou Frédéric , a besoin de bouleverser le monde : un heptatitre, 7^., fiomn^e Jules-César ou Alcibiade , a la même ambition , mais plus raffinée , plus flexible : enfin le degré X omnititre, le plus rare de l'octave (i), est tout à fait incompatible avec l'état de lymbe, et très-apte à en découvrir d'instinct les issue3.
(i) On trouve un coiiple omnititre sur une masse d^environ 35 mille personnes : mais ce caractère e'choit souvent à te) paysan, tel esclave, chez qui il ne peut pas se développer. Vient ensuite la ^amrne des biamnilitres 9'., triomnititres iO*.^ iétromnititres 11*., jusqu^au 17*. Aegré qui est le plus élevé' que puisse produire notre globe. Le 15*., V hyper omnititre, ne se trouve qu*en proportion d*un couple sur trois cents millions d'individus.
L'ignoranoe où sont restées nos sciences modernes sur cette échelle des caractères , est une des causes qui ont empêché toute découverte sur 'la nalure et Fimmcirtalité de l'âme, ainsi que sur la nature de Dieu. Pour esquiver ie problème, on en fait deux êtres impénétrables; on recommande même à l'esprit humain de ne pas chercher à comprendre Dieu. Quant à Kàme , ce qu'on en explique n'aboutit , comme le dit Voltaire , qu'à épaissir les iè-* nèbres. Faut^il s'étonner, d'après cetle tloubie cataracte sur ce qui iouche à Dieu et à l'âme, qu'on n'ait rien découvert sur l'immortalité?
Final. — >Rien de feit p^ir le bonheur, tant ^que nous n'avons pas , sur l'immortalité de l'âme , des garanties convaincantes et mathématiquement établies; des certitudes si fortes, qu'elles ne laissent aucun accès au doute.
Cette grande question exigera une étude rôgulière de Dieu, de l'Homme et de l'Univers considérés > dans leurs rapports d'unité. On n'a vu éclore sur ces trois «sujets , que des sophismes; il est h propos d'en rappeler deux des plus saillants, pour expliquer l'insuceès de nos études relativement à l'isHnoptaifté , et prouver que la métaphysique s'engageait de plus en plus dans le labj^rinthe.
Sur Dieu. Les uns nous disent que notre âme est créée à l'image de Dieu (317) , et qUe Dieu est incompréhensible; d'où il suit, 1^. qu'il ne faut pas essayer d'analyser notre âme, si nous ne pouvoin^ pa£( compir^ndre Dieu doot die est l'image. *2<*. ftue^i nous prétendons réussir -dans Tanalyse de l'âme humaine , rieu n'empêche de s'élever à Tanalyse de celle de Dieu, dont la n(Hre^ dit-on, est
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rivage. 3<>. Qve si notre àsie n'est pas l'image de celle de Dkviy runité entre Dieu et THomme devient un sophisme, ainsi que ceUe de l'Univers.
Dans le premier cas, tes métaphysiciens sont mis hors J& cour; leurs subtilités sur l'âme, sur ks perceptions de eensaiiûns de la cogmti^n dumeihumam, ne conduiront à aucune analyse.
Dans le dianiéme cas , ils ont le tort d'avoir entrepris leur travail en simple, et de n^afvoâr pas tenté simultanément leSideuK analyses de Dieu et de l'Hompie, sup-* pofièsi identiques.
Dans le troiaiéme cas , nos s^témes d'unité^ sont des charlataneries ; car si T homme n'est point unitaire avec Dieu, centre de vérité et de justice, nous sommes donc jdasiinés au régne perpétuel do la fausselié tt de ta GivilisatioR, et hors d'unité avec l'univers si mathématiquement harmonisé»
. Sur l'Univers ei tHommjs: On^naus ensalgne que Phomofté ^t miroir dé l'univers : rien^ n'est plus vrai , tant en matériel qu'en spirituel; mais rien ne^eraphis feux, sfi'on admet l'ét^eit actuel temme destinée essentielle; car l'homme y quant à présent, ne trouve point, eomwe l'univers^ ua agent d'haniMmie sociale dans l'Attraction. Jusqu'à eefmomei|t| eUe ne nougat conduits qu'au ehao^ social : sous ce rapporti t'homme' m'est rien moins que le mif oir de l'univers ; c'es.t un portrait qui n'a nulle res«emblM€e avec l'ovtginQl ; et ai nous siO^imes hors d'unité avec l'uwrers 9 ^^ooimant seiK>DS*«nQU;S uoitaifes avec Dieu qui dirige Tunivera?
À envisager VememVt^^fii trois» ^estion?^, il est déjà évident que la raison ; sur Qe« dîv^s pioints , est au plus profond des ténèbres : e'est pis> si oa descend aux. détails.
fo. Sur t Univers. J'ai observé (avant-propos) , que nous ne connaissons que les effets de mouvement , et non les causes : encore , quels faibles progrès dans Tétude des effets , dont nos astronomes ignorent le plus plaisant ! C'est qu'à une distance de sept diamètres de la grande aire du tourbillon (environ 9,400,000,000 lieues), nos yeux et nos télescopes opèrent comme une lunette retournée , qui éloigne les objets autant qu'elle devait les rapprocher. De là vient que nous voyons les étoiles fixes à une distance incommensurable. Elles sont pourtant si peu éloignées-, que le soleil, par jets aromaux, communique avec elles en trois mois et demi. Combien d'autres mystifications pour nous , dans ce mouvement dont nous connaissons à peine quelques effets, et non les causes !
29. Sur l'Homme. Rien de connu, ignorance complète, puisqu'on ne sait pas même analyser les trois foyers d'Attraction et les douze passions , encore moins déterminer Feur destinée d'^Harmonie. On ne connaît pas même la dualité d'essor social (36), Tétat vrai ou sociétaire, et Tétat faux ou morcelé.
3^. Sur Dieu. Nombreux sophismes et pas une vérité. On croit lui faire honneur en le mettant au rang d'être simple , d'àme sans corps. Certains peuples ont été mieux inspirés , car ifs ont adoré le feu comme corps de Dieu ; en quoi ifs ont très-bien jugé. Quant à nous, qui ne lui accordons pas un corps, et qui faisons de lui un être simple, il n'est pas surprenant que nous jugions son âme aussi faussement que son corps, et que nous lui ayons attribué tous nos vices , entre autres les pivotaox : Y Egolsme , j^ Duplicité d'action.
Assurément it est au superlatif de fégolï^me , s'il nous a refusé ce gage de bonheur, ce eoàe social^ attractionnei
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qui (252) ne lui coûterait RIEN , et à défaut duquel il tombe à plaisir dans les duplicités d'action (264). . Imbus de tant d'erreurs sur Dieu, TAme et TUnîTers, devons-nous être surpris de n'avoir rien découvert sur l'immortalité, et notamment sur son premier degré qui est la métempsycose?
Le peu que j'en laisse entrevoir doit relever les espérances de ceux qui se plaignent d'incertitude sur l'autre vie, et qui s'épouvantent à juste titre de celte éternité , dont on n'a su indiquer aucun emploi satisfaisant.
Au déclin de l'âge, on réfléchit sur ce dénouement , et ne sachant qu'en penser , on se jette par frayeur dans les bras de la religion. Ce n'est point par crainte, mais par amour , que le Créateur veut nous rallier à lui ( et tel est le VŒU de la Religion elle-même); c'est par garantie de plaisirs variés à l'infini , pendant l'éternité comme pendant cette vie.
Loin'de ces terl^éufs outrageantes pour Dieu , les harmohiens l'aimeront, dans le jeune âge, en reconnaissance du bonheur dont ils jouiront, et dû bel ordre qu'ils verrbnt régner dans les conceptions sociales divines. Ils l^imèront dans l'âge déclinant, par conviction des nouveaux biens qu'il nous prépare en migration ultra-mondaine. Sa tactique, pour conquérir notre amour , est de nous ménager toujours plus de bonheur que l'homme n'en petit concevoir et désirer (313). C'est à nous à recueillir les fruits de sa générosité, en organisant sans délai l'ordre fortuné qu'il a assigné à nos relations.
Nous allons faire un pas de géant dans la carrière sociale. En passant immédiatement de là Civilisation à l'Harmonie, nous échappons à vingt révolutions qui pouvaient ensanglanter le globe pendant vingt siècles encore,
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jusqu'à ce qud la 'ihéorié du <leslm soGiétaire eû4 èié découverte. Nous ferbns lin saut de deux lailfe ang dans la carrière soaiale , saeben» e» faire un semblable dans la carrière des préjugés : repoussou» les idées de médiocrité» les désirs modérés que bous suggère l'impuissante Philosophie. Au moment où nous allons jouir du bienfait des lots divines , concevons l'espoir d'un bonheur aussi immense que la sagesise de Dieu qui en a formé le plan. En observant cet univers qu'il as^magoifiquemeièt disposé, ces milliards de mondes qu'il fait rouler en harmonie , reconnaissons qu'un être si grandiose ne saurait se concilier avec la médiocrité, et qu'on lui forait injure, si on attendait de lui des plaisirs modérés en ce monde ou en l'autre 9 des biens roédieeres dans un ordre social dont il sera l'auteur.
Nos vcBux sont pour TimOiefisité de richesses, de plaisirs et de justice.
Une science nouvelle nous ouvre toutes ces voies de bonheur; elle nous apptend qtfe notre seul tort éUnt de souhaiter trop pea (233 ); que nous^ devons noos' livrer à toute l'étendue de nos désirs; qu'ils setfont satisfaits, jmisgue nos ^ifaetùm$ soni praportitmneUes ouâ? d4stitiées (comme en harmonie sidérale les aires sont proportionnelles aux temps)'.
Cette vérité» peodutte ici en aperçu,, aequnvra une nouvelto foroe k Tarti^ile pk^ twtr^ oupuyt^gk €om^ p^nrée, qui termine la 2"^. partie, l'j souléver&i an autre voile d'airain , celai de l'unité de fUnîvèrs , jusqu'à présent si inconcevable aux roorteb , ei qui pMrtant doit noos être itévoilée sans résertef , s'il est vrai> que nos desiinësê soisnt prppo/i^tionmUeêà'ntw 4mr0€êion$u
Qu'on cesse donc de reprocher à l'homme cette im-
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pi^eiiqie de eoDaaîtce les harmonies, de rUDiveor^., cette mdkë (S96).d'acquirkr de la science et de retrouver fesToieft 4a bonheur (pi*aexi6l&autFefôi&(Edeny F^ pè* mde t iableachS^}. La fortane sourit à ices prètenlioas, et Douâ pouvons dès à présent tout espérer, tout prétendre. L'esprit humain saisH enfin, le grand livre des de^ns présents et à venir;, la nat^e n'a plus deoiystéres^ el le génieplas^deUmites;
T^HilefoiSi ne' soyons pas étonnés <ferngaoranee qui régne sur L'inuiKNrtalitë'^ ni de Finsiiffisaneedes seiencQ» connues sur cette question^ Breu ne doit pae permettre que les humains acquiécent y peodamt Tèlat sabvQn»if , de» notions sciantifiqiœf sur la vie fu tuée ^ Si Ton en était convaincu» les plus paovi^&den civilisa se suifideraietH:; il ne resterait que les riches, qui n'auraient ni aplttude , ni penchant à remplacer les pauvres dans leurs ingrates fonctions. Dés lors Findustrie civilisée tomberait par la mort de ceux qui en portent le faix, et un globe resterait constamment dans l'état sauvage, par la seule conviction de l'immortalité.
Mais Dieu ayant besoin de maintenir quelque temps les sociétés civilisée et barbare, pour servir d'acheminement à d'autres meilleures, il a dû nous laisser, pendant la durée de Ta Civilisation , dans une profonde ignorance relativement à l'immortalité. Il a dû réunir dans un même calcul , la théorie de l'autre vie et celle des issues de l'ordre civilisé et barbare.
Il faut le redire : ce serait en vain que nous compterions sur un grand bonheur dans l'autre vie , tant que durerait l'état subversif des sociétés humaines. Conformément à Funité de système , attribution pivotale de Dieu (â4S) , le sort des deux mondes est lié ; le bonheur
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et le malheur y sont rëcripoques ; et lés âmes des trépassés végètent dans un état de langueur et d*anxîété dont l'es nôtres participeraient après cette vie, jusqu'à ce que le monde social se fftt élevé de la subversion à l'Harmonie sociétaire.
Cette révélation deviendrait fAcheuse pour nous, s'il était difficile d'organiser l'Harmonie , dont l'établissement deviendra le signal du bonheur pour les défunts comme pour les vivants; mais l'extrême facilité de fonder et généraliser ce' nouvel ordre » nous rend précieuse une théorie exacte sur la vie future » où nous n'aurions passé que pour y partager l'inquiétude et les privations dont nos pères sont affectés, en attend)int Tavénement de leur globe à l'Harmonie dont le calcul de l'Attraction nous ouvre enfin la voie.
FIN DE LA PREMliRE PABHE.
LES SAVANTS BT LES ARTISTES DUPES DE LA CIVILISATION
Antienne.-— « C'est convenu, diront les critiques : > nous avouons qu'on aurait dû s'occuper plus tôt de >' cette ètode de TAtiraetion passionnée ; qu'il est même » assez honteux de l'avoir nègrigée depuis quei te succès 9 de Newton sur la matérielle excitait à des recherches » sur la passionnelle.Finissims- en.de repbodie»» puisqu'on » est d'accord sur ce poiut ; ça > voyons'; prodiinez votre 1 théorie ! voilà deâ préambules stlffisants : au fait » sans « délai. »
Ainsi concluront les esprits Mrperficiels : ils ont eu la patience d'attendre pendant 25 siècles ; ils ne pourront pas patienter pendant âS> chapitre»! ils ont amoncelé et parcouru 400 mille tomes de divagations sur le bonheur; ils ne pourront pas accorder 400 pages aux indices et préliminaires de la découverte qui leur garantit le prompt avènement au bonheur! voil& des juge» vraiment impartiaux.
On sent bien oiX le b&t les. blesse : leur embarras n'est pas de soutenir la iedore d'ttn volume préparatoire ; ils en accueillent soutent trois et quatre en préambules , sur des sujets du pitts ninee intérêt. J*aî oui dire que , dans le roman de Clarisse Harlowe, comprenant douze tomes, il faut se résoudre à en dévorer six ^ fort insipides, parce que l'intérêt ne commence à nattfe qu'au 7°^®. Vous trou-
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jêtea des anHkfra de lecteur» qnt soils«rirettl à eelle eor- Téie , et qui iirotil le» sa Vehunes tv»ti»ai9 de Clark^e» Harlowe , dans l>spdr é'èt^^slllMfak9dtessixâ1ltrlBtt
D'où vient donc leur impatience, pour «li «mie 00 préàtkàm sur un evn»ii|p)deiiiiit tomes? #eû ?ie&l, disje, cette inlolëraiiee en finit d'iDstructtonaprélinniieirett? Elle tifltt de ee que VmMsigeim flatte pe» l'anguste Pbi«^ hMopMeiMMleviie^ M^ torrents de Icmièreen jfaîettv de Tagiolage , de la banqueroute et des droAs de i^HomiM «an« mmtmttm. Si je voulais flatter tes tbéorîes: d'agiotage , de mendicité , de eonstilntion » je poerrrais faire agréer des prolégeunéftee aofisi immenses q«e f Encyclopédie.
Sans m'abaisser à ee rôle decainèitott^saiissaciscnre à aucune cooeession en finit d'opiitioD , je piéteeds dés eei article devenir le Cavori des Solistes, en te»r assurant ta double moisson de gloire et de fortune. Je vais leur expliquer corament le&nifflioBSt si rares aujourd'hui ebez les savants et artistes ^ vont pleuvoir sur eux ilaos l'état sociétaire. Les présents , dit^m , apaisent les bomme^ et les Dieux. Je vais montrer aux beaux esprits » ^ds les Fécooipenses'unitaires,. une niined'or si abôMbnte ek4eÉ iriomfdiôs si éclatants, qu'ils excuBeront l'âpwlé de mes critâques ; et , selon le principe des conpeiisâitîe«», ils abonneront, en âaiveur de ce nonveaa Pactole^ à tdérer quelques boutades sur tes torts d'une science dont les auteurs, à défaut de lumières, se recommandent an moins par des talents énûoeats ; )e iettr ai ménagé une* capitulaltoo pltis> que. si:rfB8anlé , par la^dtatiaetiefi de btar» sec-* taires en Eiqpeftliits et Ohsauraals (ISO). Ceux qoi' ne seraîmt pas satisfaits de eet at^^ommodement , cemqui hésiteraient à se ranger dans la classe modeste des So-«
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crate , des Arisiote » des Bacon » des Moiitais[Qe » des Con* dillae » des Montesquieu , des Jean-Jacques » des Voltaire et autres Expectants^, ceux-là^ dis-je, ne mériteraient pas qu'on brigttftt leur suffrage.
Les grands hommes précités qui » q>rés a?oir tant écrit pour chercher la vérité » en sont venus à confesser qu'ils ne trouvaient que d'épaisses ténèbres, se seraient-ils étonnés qu'avant de les initier à celte vérité enfin découverte, on les eût astreints à un volume de réfutations, d'indices et de dégrossissement ?
Quant aux présompteux qui s'offensent de la condition de dégrossissement , loin de quêter leur faveur , j'ai annoncé (avant-propos), que je ne transigerais pas même sur leur dernière chimère, sur le faux libéralisme isolé du mmimum proportionnel; et je me suis engagé à démontrer qu'il n'a jamais existé surle globe un trat^ l&éral; que toutes les doctrines sur ce sujet ne sont que préjugé chez les Expectants , et jonglme chez leS' Obscurants. C'est sur quoi nous préluderons dans le courant de cet intermède. II ne conviendrait pas de soutenir pareille thèse avant d'avoir passionné tes Philosophes pour la théorie sociétaire ; il feut les amener à souhaiter euxmêmes l'anéantissement de leurs systèmes, et à former en secret des vœux pour l'Association et sa pronipte épreuve. Il ne sera pas diflBcile de les rallier à cette opinion, et nous allons, dès cet entr'acte, beaucoup accélérer leur conversion.
Notre thème , dans la deuxième partie, sera de prouver fu'on n*aime point assez les richesses en CivSisation : c'est sur quoi je vais disserter dans rinlermède , et c'est d'abord aux savants et artistes que j^adresserai le reproche.
« Badinage ! réplique-t-on. Les sayants et ie» artistes » ne désirent que des riebesses : est-ii un homme assee « sot pour croire à leurs diatribes- contre le vU métal f dont 3s abonneraient si volontiers à remplir leurs * coffres ?»
On s'abuse étrangement en jugeant ainsi sur les proba^bilités : je vais prouver que la vanité l'emporte, et pousse les savants et artistes à sacrifier la fortune aux fumées de l'orgueil scientifique et de l'esprit de corps. Slls aimaient les riebesses avec ardeur , ils ne pourraient pas aimer la Civilisation qui les condamne ^écnlativement ât la pauvreté : du moment où ils se passionneront /^otir la fortune acquise par les f^oies de V honneur, ils seront tous d'accord de renoncer à la Civilisation et se rallier à la théorie sociétaire , aux dépens de leurs fausses doctrines dont ils sont tes premières victimes, puisqu'ils y perdent la richesse , premier vœu de l'Attraction.
C'est donc maintenant sur le défaut d'amour des richesses qu'il faut incriminer la Philosophie, pour la convaincre de ses duperies , exposées sommairement 146. Il faut amener ses disciples à aimer les dignités éini*nentes, et la fortune colossale que le nouvel ordre va leur assurer. Il faut à ce sujet procéder à une cure que Corneille appelle purgation des passions; guérir les Philosophes de leur vicieux système d'ambition civilisée , qui les entraîne toujours à isoler leurs intérêts de ceux des souverains et des grands. Tel est le faux libéralisme ou duplicité d'action, sur lequel je les critiquerai lorsque les voies seront suflisâmment Q^réparées, lorsque je les aurai amenés à souhaiter que leurs théories soient reconnues illusoires, et que la mienne soit éprouvée sans délai. Il faudra prèalablemept levir démontrer, dans
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article de oel iottormèilQ; fao'leuniiiléfAiS, jua^'àprèsenl 81 isolée de ceux des-^aods et des mioîMfes ; vont s'y railieF iatinètoeat*
Je dèlnKtenii par dèadMiser bos beau esprits d'un pré* jagé dont ils se dèferoot yolontiers : celui qui leur per« suade qu^'ils sest destinés li h pewrelé, ^'ils émea^ se eoBtenter de Imnées de gtoirë , tandia^w les sotsr ealaiSH sent des miHioDs.
Le principe est juste en poUHfft^ twHin^; il ne Test nullement dans Tètat sociétaire , où fes chances ne so&« plus pour ta sottise, mai» poiir le mérite. Cet ordre, déi» sa naissance , ccnbleFa des dons de liai fortwie tous le» savants et artistes , mènie eeœi de moyenne classe , et à plus forte raison ceux d'un mérite distingué Jh ne peuvent donc juger sabemeot de cette théorie, qu'autanl qu'ils se rallieront à ramoor de la fartono dent lefe^e«r va Lia ACCABLER ddos l'état sociétaire.
C'est ime thèse qu'ils ne seroot pas ffiidiés de roir démontrée. Quatre ariktes y seront fmployésr; deux ei» positif, et deux en négatif. Ce sufety plus pkisaefqiEie séfére , fera une pelâte div^rsios aux* aridîiès dogfliahtiques dont il a foiltt meuUer la ^première partie des prolégomènes.
P^SaUEE MOYSBI. POSKTOT flOMPLB.
Récompenses et Lastre des Sarantset Artistes, an Harmonle'sociétsîre.
CoDMMAÇOOs par ue eipoai^ deiewa héuéfioseï ftitaf^v; et du mode empleyé* dans l'Aaiocittftà(Mi peui^ dIatiihBQR le» réoQcipenaeeaieeîustMçe elpiïadigaifUitiaaDa qto'^llt^der* rieiMMAt iMi Cftrdeau pour la niasse qm les (burwt.
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La poptilatîoD actuetle an globâ fowtrira , air dèbuf , environ 600 mHIe Cantons ca Phalanges île tSOIf personnes en moyen terme. Le nombre des Phalanges s'élèvera par la suite de 3 à 4 millions , quand la popuration du gtobe sera portée an grènd complet ; mon tes savants et artistes de la génération présente ne doivent è!»bKr leur compte que sur 609 miHe* Phalange», (ttst^iHiili«f6 du nombre actue! de gOO'ÉïiHiODrs â'hàfeftttnfs. '
Ttmie Phalange* dresse chaque année , à la majorité absolue des voix, un tableau des inventions, compositions et Douveaul/ès de science ou d'art qu'eNe a acemiIRev. Chacune de ces productions esl jugée par* ta Série compétente : une tragédie, par les Séries de Ktlératare' et de poésie ; et ainsi de toutes les nouveauléff. On verra , au traité des Séries passionneltes, comment s«' recudiltoiit les votes, et avec quelle céFérilé ou effectue ces opérations de suffrage universel, si pénibles , si lentes aujourd'hui , même! en vote partiel.
Si l'oun&ge pararft digne de récompeirse, on fixe fai somme à ad{juger h l'autefir. Par exemple, on franc 6 Racine , pour sa Iragédio de Phèdre.
Chaque Phalange , après avoir formé le tableau des prix qu'elle décerne , l'envoie â une* administration , qui fait (e dépomllement des votes^ de canton ei forme ie tableau provincial : ceitti-ei est envoyé à me adminîstralion de région, qui opère de même sur le dépMiHemetil des tableaux provinciaux. Ainsi lie recensement des votes arrive par échelons jusqu'au minisfére de Constuntinople (siège dv congrès d'unité sphérique), où se fait le dé^ pouillemient ultérieur, et ott Ton proclame fes noms^ auteurs couronnés par les suffrages de la majorité des Phalanges du globe. On adjuge à l'auteur le moyen terme
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des sommes votées par celte majorité. Si le tiers des Phalanges a voté un demi-franc ; le tiers an franc , et le tiers un franc et demi , la récompense adjugée sera d'un franc.
En supposant que le recensement ait donné un franc à Racine pour sa tragédie de Phèdre, et trois francs à Franklin pour l'invention du paratonnerre, le ministère fait passer à Racine des traites pour la somme de 600 mille francs, et à Franklin pour 18 cent mille francs, sur les congrès de leurs régions. La somme est répartie sur chacune des 600 mille Phalanges du globe , dès que l'ouvrage a obtenu majorité absolue , comme 300,001 voix.
En outre , Franklin et Racine reçoivent la décoration triomphale, sont déclarés Magnats du globe, et sur quelque point qu*ils le parcourent , ils jouissent dans toute Phalange des mêmes prérogatives que les Magnats de la contrée.
Ces récompenses , insensibles pour chaque Phalange , sont immenses pour les auteurs , d'autant plus qu'elles peuvent être souvent répétées. Il se peut que Racme et Franklin gagnent pareille somme l'année suivante, en s'illustrant par quelque autre production qui obtiendra le suffrage de la majorité du globe.
Les plus petits ouvrages , pourvu qu'ils soient distingués par l'opinion*, valent encore aux auteurs des sommes immenses ; car si le globe adjuge
à Lebrun deux sous pour telle ode ; à Haydn un sou pour telle symphonie ; Lebrun recevra 60 mille francs, et Haydn 30 mille francs, pour un ouvrage qui peut-être n'aura coûté qu'un mois de travail. Ils pourront gagner cette somme plusieurs fois dans une même année. Ainsi une fortune de lOmilr
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lions sera chose très-commune chez les savants, les littérateurs et les artistes de Tètat sociétaire, surtout quand la population portée au complet de cinq milliards, formant au delà de trois millions de Phalanges, yaudra à tel auteur, comme Virgile, dix mUlions de francs pour un bel ouvrage conmie l'Enéide, que je suppose récompensée à 3 francs.
Quant aux ouvrages eomme «eux d'un statuaire, qu'on ne peut pas mettre sous les yeux > du globe par voie de presse ou gravure, il existera d'autres moyens de les faire participer à la récompense unitaire. J'indiquerai les méthodes au traité des Séries (suffrages compensés).
Objection^ c Ce procédé rémunérateur ne sera-t-il pas un peu v.exatoire pour certains auteurs, notamment pour ceux qui, ayant dédaigné les caprices de la mode et évité quelque travers du goût dominant, risqueront fort de n'avoir pas la majorité absolue, comme il arriva de Racine , qui eut de la peine à vaincre la coterie Sévigné, toute dévouée à Pradon? Le globe sociétaire n'àura4-il pas aussi ses coteries, sectes, écoles et modes bizarres ? Celte variété souvent vicieuse est un effei nécessaire de la ii^. passion,, nommée AlUrnanêe ou Papillonne, qui devra , comme toutes les autres, avoir son cours. Il en résultera donc souvent que Fauteur qui n'aura pas flatté les travers de la mode , sera frustré en faveur de quelque production monstrueuse.
> A spéculer sur la loi de majorité absolue : si sur 600 mille Phalanges, Pradon , habile à flatter la mode et gagner les coteries, obtient 300,001 suffrages, et Racine 299,999, on verra, par suite de cette misérable intrigue, Pradon couronné et Racine éliminé. »
Cette objection n'est pas applicable à Tordre sociétaire;
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elle^ poi»te s«r les chances de Civilisaiîoo ^ od le bon go4t relégué ohé» qMlqttes adtfles, ne s^étend jamais à la nNrilitAde. On veffù, aivtniilè d0 l*étiiiN»tvo»dis8 Séries, qu'elles onft la propriété de nàfaudr^r le bo» goût , même chez la ctMse popul«irdv ^ V^ ^^ diférenees de genre doMffiaiil cbe2 les htamoaieBs , ne donnerait pobt «océs au mauvais goût. La masse y sera élevée à apprécier plu- ^sieurs iroaRices éa genre , coamie classiques et romantiques, et de plus leg nuances d'espèce. Ette optera pour en rèctsBDfpenMT plusieurs; ce qui sera facile, mi ie peu de dépense. Les prinvrainiant énomespoiÉ* ies auteurs, ne sereiiC qn^ne bagateWs pour les Phalanges; car ils ne pourront jamais^ s'élever annueHeneiH à rniHu^ftimcs par can«M : or, qu'eslhce fa*uue summe de mitte fcaoca, pour un canton dont le revenu s'élèvera à 5 milbons , valmir ré#lfo , et quv, po«r le bien de ses. hobUudea et de ses besoins, se plaira a donner beaucoup de soins à l'encouff sg eu ie ii t des sciences; lettres et: arts,, qui daw ce iioiiver ofdre concounenl puiesamoicnl k accroltt e la ridasse géflévsde ?
Àjoueons que les rftgtes d'Hamrotrie acmidaiittoivaurs le boiliétne' de gràeè ou cTexoeplion , un ouvrage sera couronné àf la majorité moins on huitième; c'est-à-dire qu'au lieu de 300,001 suffiuges^^ il hn suObuit de 96^, SOI, pour obtenir le prîi comme s'il était: ht majorité absolue , qui dés-lors ne sera ph» 6xèe à i/â; mais à 7/i6*'v1'exeeptîoo Gomprise<. On évitera par ce moyen toute lésion cabatistitpie, aucune tntrigne ne pcovunt purtMir à séduire 39,300 caotieaa eu bteur d'un ouvragu de meuvaiagoât.
Admettons que l'auteur qui n'obtient que €116*^, 233 mille, soit encore un homme de mérite;, il n'est pas
frustré de récompense pour a?oîr manqaé la autorité ; il est seiileinûDt frustré A'ufkivetrmlité de^rëcooipease. Les eantons qui loi doBoent leur suffrage an qombre de 225 mille, pueront ce qu'ils auront voté. Si leur tedrme moyen est d'un franc, Tauiew recevra 260 mille francs, mais répartis seulement sur les YOiants, et .non sur la masse du globe 'entier, /qui «s.t d'accord de coopérer en masse partout où il y a«M|jorité absolue, fWHUS le hui-^ tiéme d'eiception.
Ces paiements particuliers n'ont pas Iieu« «i les ilotes de couronnement. aoni au-dessoud de 1/8^., soit 37,500, nombre qui est le 8^, 4e la miajarité absolue. Ainsi l'auteur qui n';obtieni sur la masse du globe que 30 miHe suffirages^ est censé élîmiiié, ei les 50 mille votans ne le portent pas dans leur budget de versem^at.
Il^t évident que ce naïade de récompense assure aux hommes à talent une immense H rapide Swkme* £lle sera d'autant. plus honorable, fue le savant ou.ariiste n'aura besoin ni de proteotion, ni de soilicitaiion : loin de là; toute faveur ne s^vicait qu'à humilier )lçs protecteurs et le protégé. Par ex^npie ,
Je suppose que Pradon, à force d^intrigiies, parvienne à intéresser pour sa Phèdre, une centaine de cantons voisins, où il a Jes anus et où il a obtenu qu'on jouât Ifi pièce; je suppose i^e cescant^iis aient la fisiiblesse de voter un prix à Pradon : que lui servira ce vote limité à 400 Phalanges, quand il lui en faudrait au moins 57,500 pour obtanijr seulement le prix partiel? Analysons lesrér sultals de cette intrigue.
Lorsque le dépouillement des votes partiel^ ^ra intprjmé dans chaque empire., on y verra qu'une Phèdre tnconaue, composée par un sieur Piuno», a trouviè des
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amateurs dans une centaine de cantons de telle proyihce , tous compères et voisins dudit Pradon. Une telle publication serait un affront pour les Phalanges qui l'auraient protège. Les cent cantons ne voudront pas s'exposer à ce camouflet , ni attacher leur suffrage à une pièce si médiocre que, loin de pouvoir espérer la majorité 300,001, ni même le 16®. 37,500 exigé en récompense partielle, -cette pièce n'est pas même admise à 30 lieues de là, dans les pays où Pradon n'a plus ni amis, ni coterie.
G'«st ainsi que, dans l'ordre unitaire, toute faveur ne sert qu'à confondre un mauvais auteur, sans le servir; tandis que l'homme à tadenit s'élève subitement à l'immensité de fortune etde gloire , sans avcune intrigue ni protection, li n'y a qu'un seul moyen de réussite ; c'est de charmer la majorité, les 7/16** du globe, où l'unité de langage et la généralité de bonne éducation assureront aux auteurs un nombre de juges trop immense pour qu'on puisse les capter autrement que par le mérite réel.
Les cas d'exception seront infiniment rares. Si «quelque haut personnage , comme un Omniarque'd'unité sphérique (Empereur du globe), s'avisait de faire une mauvaise comédie ou de mauvais vers (sottise trés^ossible), sa pièce, par importance de l'auteur, se répandrait, et il se pourrait qoe le globe eût Tindulgence de le couronner à la majorité : noais les personnages dignes de partialité aux yeux de toutie globe, seront excessivement rares, et une légère faveur qu'ils pourront obtenir, ne mettra aucun obstacle au succès des vrais t^ilents, qui aujourd'hui otH mille peines à percer, parce qu'ils n'ont ni les moyens de se former, ni des récompenses suffisantes, ni l'art des in- Irigues, sans lequel on ne parvient à rien en Civilisation.
Nota, (Il est entendu que le numéraiioe devant tripler
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de yalear dans Tètat sociétaire, selon la page i, un auteur, pour l'équivalent de 600 mille francs valeur actuelle , ne devra recevoir que 200 mille francs. Si on lui donnait 600 mille francs, valeur de 1821, il recevrait en effectif 1,800 mille francs , valeur d'état sociétaire. ( Voy. la page 1.)
Il est inutile de répéter que lesdites sommes s'élèveront au quadruple et au quintuple , à mesure que la population s'approchera du grand complet de S milliards : mais les estimations que je viens de faire sur une population de 900 millions , doivent déjà sembler assez brillantes A ces savants et artistes si chètivement récompensés, si frustrés en Civilisation.
Tels seront les avantages de cette unité qu'invoquent nos beaux esprits, et dont ils n'ont pas voulu chercher la théorie, quoiqu'ils l'aient rêvée en gros et en détail; car on les a entendus souvent exprimer le vœu d'un langage universel, d'une mesure universelle, ete. etc., et de toutes les dispositions d'unité qui ne peuvent nattre que de l'Association.
Les merveilles de l'Unité , qui doivent sembler si colossales dans les récompenses que je viens de décrire , le sembleront bien davantage quand j'analyserai plus loin les économies unitaires appliquées au globe entier, et quand il faudra , même sur des babioles , comme des œufs , des allumettes, des épingles, s'habituer à compter les bénéfices par milliards.
Je viens d'exposer la. magnificence des récompenses unitaires : chacun va se récrier sur cette profusion, et les prétendants mêmes diront que ce serait les combler le trop de richesses. Mais aujourd'hui ces auteurs ne trouvent pas que ce soit trop d'an gain de cinquante
oûllioiis pour un agioteur, ud accapareur, un usurier : ils admirent les perfectibilités de cette Civilisation qui jette cin^anie millions à la iête de gens malfaisants et quelquefois trés-igoorés. Jiissertons sur ce désordre.
Si Tétai sociétaire ou état d'Harmonie passionnelle a la propriété de récompenser par d'immenses trésors les Ibnciions nobles » celles des savants et artistes , il faut , par opposition, que l'état civilisé, destiné ft travestir et çontressencier les passions , prodigua Jes trésors aux êtres les plus vils et les plus nuisibles; & ceux qui, au lieu de travailler, ^omme les savants et artistes, pour l'utilité et le charme du genre humain , ne travaillent qu'à affamer iine contrée et rançonner l'industrie productive, sous prétexte de faire circuler. Voilà les hommes dignes de la laveur publique, dans les sociétés civilisée et barbare, où les effets de passions sont l'opposé de ceux que produirait le code social divin > qui ne favorise que la vérité et la justice, que les choses et les idées nobles : aussi nos anges de ténèbres, nos sophistes, n'aboutissenl-ils, avec leurs perfecUbûilés, qu'à concentrer de plus en plus les fruits de l'industrie dans les mains des frelons mercantiles, qui déjà entrent en partage d'influence avec, les gouvernements (207- 233) , et font décliner rapidement l'ordre civilisé vers sa 4®. phase, vers /a féodalilé composée, ou partage entre les deux classes nobiliaire et mercantile 207-211-214.
Continuons sur les perspectives qui peuvent désabuser les savants et artistes de leur engouement pour la Civili* sation, où ils sont la classe la plus victimée, surtout depuis qu'engagés dans l'esprit révolutionnaire, ils sont devenus suspects aux souverains , et que la politique est obligée de les tenir spéculativement dans un état de misère et d'abjection t en les leurrant de quelques fumées
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de gloire, et transformaiil parles privations» Jenr vie en on long suppliée.
Les savants de France devront peser, dans cette affaire, une chance d'intérêt particulier, celle du langage unitaire.
Quelie^sera provisoirement la langue unitaire? li y a de grandes probabilités pour l'adoption de la langue française, qui pourra bien être admise praviêoirement. Il faudra au moins deux cents ans avant de parvenir à composer le langage définitif et régulier : en attendant, le choix devra se fixer sur une langue riche en bons auteurs. La France, d'après la supériorité incontestable de sa littérature, pourrait, dans divers cas, obtenir la préférence , qui serait une source de fortune subite, non*seulement pour les auteurs distingués, mais pour tous les menus écrivains et grammairiens capables de diriger un enseignement littéraire.
Spéculons sur cet aperçu. Toute région, à mesure qu'elle s'organisera , s'empressera d'attirer les hommes capables d'enseigner le langage unitaire, qui sera de nécessité urgente en relations sociales. Dès que le globe commencera sa métamorphose , dès que les nations civilisées, barbares et sauvages, fondues en ordre sociétaire, ne s'occuperont plus qu'à organiser les moyens d'enrichissement et d'unité , ce sera n'exister qu'à demi , que d'ignorer le langage de lien universel. Dés lors, tous les menus auteurs, les régents et grammairiens, qui en France végètent si tristement , se verront tout à coup assaillis d'pffres séduisantes par les pays non français, qui leur prodigueront les appâts de fortune, pour se procurer des instituteurs exercés , et capables de former en peu de temps un canton à la connaissance du langage adopté pour l'unité.
• Il 16
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il régnera , au débat de l' AssoeialioD , une impatieiuse extrême sur ce sujet, et Tune des mesures d'accéièratioo auxquelles tout canton aura recours, sera de se proeisrer une famille tirée des pays. où le langage français rèunil la pureté d'expression et la gi^e de proiipiK»ation , comme Paris, Reims, Blois, Berlin. Ce sera une source de fortune subite pour les Eamilles pauyre^ et de bon accent.
Si la langue française est adoptée, on sera partout empressé d'avoir une de ces familles , pour l'entremettre dans toutes les fonctions de la Phalai^e, et surtout parn^ Teiifance, à qui il conviendra de fair3 entendre des natifs de France , afin de la former de bonne heure k la pratique dalai^age unitaire.
Les termes vicieux de locaiitéfraiiçaise , lès pi^risisoMS, tourangismes, etc., ne seront pas un obstacle, parée qu'on en dressera un tabfeau pour les proscrire de commun accord, et en corriger la famille même i|ui sera iifitroduite pour l'instruction pratique.
Au résumé , ces chances de fortune subite sont si colosr sales pour les savants , les littérateurs, les artistes , et de plus pour les Français bien parlants , qu^on sera fondé à suspecter de malignité ou de démence tous ceux qui n'em^ brasseraiebt pas ardemn^ent cette per^ctive.
Gloire et fortune, tel est le but commun des ' savants ei artistes : on pourrait dire fortune et gloire^ pour s'ex-* primer plus exactement, pour classer au i^^. rang l'objet le plus désiré. Mais en Civilisation il n'est pas^d'usage de parler comme on penser de là vient que les auteurs civi* lises feignent et doivent affecter ile préférer la gloire ; au moins âV4Mieront-ils qu'il serait bon d'y joindre la fortune, car, selon certain adage, t argent ne gale rien.
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Quelle est donc la bizarrerie de dos saTaois ei artistes, quand ils vantent la Civilisation qui ne leur assure ni gloire ai fortune, ei qui les ratlte hautenient sur leur paiivf été devenue proverbiale? Aussi dit-on : gueux nonme un peintre 9 dégueniUé comme un poëie , oroUé tomme un meMre de maihémaiiquee , log4 comme un savant, au grenier, tout prè$ des astres! (50 fr. par mois et un grenier, voilà tout ce qu'il leur faut , dit Lebrun. )
On voit à peine quelques-uns >d'entre eux , au plus un buitième, atteindre péniblement à une petite fortune. Cette exception confirme la régie de pauvreté générale ; car, en théorie de mouvement social, les 7/S^. sont comptés pour le tout.
Il n'est donc rien de plus naolesté par la Civilisation , point de classe plus maltraitée par elle , que ces savants qui la prônent et la décorent du nom de perfeciAUàë perfsi^ible. Depuis le prince des poêles, Homère, qui mendiait son pain, jusqu'au prince des sophistes, J. J. Rousseau copiant de la musique pour gagner sa subsistance , on a toi^oars vu le régime civilisé n'assigner aux savants et artistes que rindigeace'^t presque le mépris. Quelle faiblesse k eux, j'oserai même dire quelle bassesse, de vanter une société qui donne des palais aux agioteurs, puis des haillons aux hommes qui honorent l'esprit humain !
Us ne jugeront bien leur humiliante condition que lorsqu'ils connatiront la théorie de cet état sociétaire qui va les élever subitement à l'immensité de lustre et de ridiesse. Je viens de leur donner un tableau trës-incomplet du sort qui tes y attend : après en avoir lu ce peu de détails , ils ne s'étonneront plus si je les critique sur leur engouement pour la Civilisation qui les bafoue«
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CiTiENNE. — - Que de biens inespérés » quel orage de richesse va fondre sur ces savants, lettrés et artistes, aujourd'hui si disgraciés de la fortune! Maisne sera««e point une source de jalousie? Les autres classes , et prin-cipalement celle des grands , verront-elles sans ombrage cet enrichissement gigantesque de trois corporations^ aujourd'hui si pauvres?
Je pourrais répondre que l'autorité ne s'ombrage pas de la fortune bien plus colossale des agioteurs, et bien moins méritée : mais admettons Tpbjection , et répli«quons-y.
Go serait à moi maladresse , que de présenter tant de chances d'enrichissement pour une classe des moins puissantes de la société , si je n'ouvrais une carrière équivalente et même supérieure à la caste des gouvernants. Je vais les informer de oe que l'Association peut faire pour eux dés son début : ce sera le sujet du 2®. moyen (positif composé). Âpres l'avoir lu, les princes et les grands opineront, qu'en se passionnant pour la Civilisation, ils tomberaient dans une duperie pire encore que celle des savants, lettrés et artistes, qui inclineraient à en prolonger la durée.
Baillons la thèse à un principe déjà établi, celui des garanties composées.
On a vu, aux chapitres 10®. , 11®. , 12®. , que Dieu observe scrupuleusement ce principe et s'étaie en tous sens de garanties composées. Pourrait-il les négliger dans une affaire aussi importante que la fondation de l'ordre sociétaire,' événement le plus décisif qui puisse a voir lieu sur un globe , métamorphose qui doit faire succéder les lois de Dieu aux lois des hommes ?
Dieu n'a-t-il pas dû prévoir les obstacles que pourra
éprouver celle fondalion, el ayiser à les surmonlet* d'emblée? L'expérience d'qne éterbrté passée, l'épreuve déjà faile sur des milliards de globes , lui ont assez fait apprécier l'inlensilé des obstacles que peuvent opposer les passions civilisées : s'ils sont grands , Dieu a dû se munir de puissantes ressources pour les vaincre. Enfin il a dû, selon la régie (I'infra-destin 312, ménager un excédant de là somme d'appâts sur la somme de défiances^. Or , i'appftt devant être composé en tous sens, applicable aux diverses classes et non à une seule, Dieu^ a dû pourvoir à ce que la fondation de l'Harmonie pût tenter spécialement les grands, qui sont mattres en Civilisation; leur présenter une amorce encore plus séduisante que celle de la fortune pécuniaire qu'il assure aux savants et artistes^'
Bref, la jp^rspe<$tive d'Association doit entraîner, non pas une classe influente , comme celle des savants, mais toutes les corporations puissantes, et notamment celle des gouvernements. A défaut, l'appât ne serait que simple en sens collectif, puisqu'il n'agirait puissamment que sur les corps savants, dont l'influence n'est point aussi grande que celle des princes et ministres. Il faut , pour amorce composée classique, étendre l'appât aux uns et aux autres , et môme le rendre plus séduisant pour les chefs de l'autorité , puisque leur empressement à fonder TAssociation, sera gage de prompte épreuve.
Une invention vraiment tutélaire pour le genre humain doit remplir les vœux de tous les rangs et de tous lés ordres, femmes ei enfants; servir à la fois la cour, les grands , le sacerdoce , l'administration , l'armée , le propriétaire , le fermier , l'artisan et l'ouvrier. Dieu a dû se ménager les moyens d'emporter d'emblée tous ces suf-
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frages : il serait indigDe de sa sagesse de se ceoMBettr» dans une latle avec le scepticisme : il possède {246) la baguette tMgique , la faculté d'ifnptimer ÂUraction;il a dû s'en réserver Texereiee dans l'affaire de la fondaëen du caoton d'épreuve » opération d'où déj^eod r^vénement de chaque globe à la destinée heureuse. Quelles mesures a-t-'il prises pour y réussir , et entraîner simultanément toutes les classes de fa Civilisation ?
Saas entrer ici dans le détail de leurs iotévèts divers, nous aurons assez fait , si nous découvrons dans la feudation do canton d'épreuve , un sujet d'enthousiasme et d'émulation pour tes grands et Jes savants. Ces 4eux elasseis une fois prononcées et unies d'intention , seront phis que suffisanltes pour déterminer la prompte initiative.
D'^autre part, l'entreprise languirait si les perspectives ne stimuCaient pas à la fois la cour et les beaux esprits. De quel œil la cour verfait-elle un avenir tout d'or pour une classe d'heomes qu'elle n'aiectionne point? En vam représenterait-on aux^ grands l'avantage du triplement de revenu réel (pag. 1), qui s'étendra à tous les proprié^ taires ; h passion ne raisonne pas , et les grands n'envi* sageraient que eette mine d*or ouverte aux savants ei non aux courtisans.
D'ailleurs, n'est*il pas nécessaire , en Civilisation, que le lion ait la mieilleure part au gftteau , et que l'eutreptride qui va combler de tant de biens les auteurs célèbres, en assure de plus grands encore aux gouvernants qui l'auront protégée! Dieu n'a-t-il pas dû prévoir que l'autorité exigerait ici , comme dans toute affiiire , la part du lion?
Sans l'accomplissement de cette condition , les bien** iaits de l'Harmonie ne seraient point un gage de prompte épreuve , quelque régulière que pût en être la ibéorie.
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AuGmn prinoe , aacun ministre ne se passioniieratt pour un ordre qui débuterait par jeter des millions à la tète des sayants , lettre et artistes , sans donner plus encore à leurs supérieurs.
Sons ce rapport, le problème d'enriefaissoment subit devient composé classique ^ deyanl s'étendre à la fois aux deux classes des grands et des savants, condition sur laquelle }e ne saurais trop insister.
Mais où prendre de quoi gorger de trésors tant de personnages? Voilà déjà les beaux esprits tellement criblés de millions dans le premier article , qu'il ne devra rien rester pour ceux qui arriveront en seconde Kgne!
C^ n'est point & craindre , et je ne poserais pas le pnibléme si je n'étais bien assuré de le résoudre. Je sais combien les grands sont insatiables de richesses et de dîgnkés i k quoi servirait d'irriter en eux la cupidité , si Tordre sociétaire n'ofltait des moyens d'outrepasser leurs vœux dés son début» ainsi qu'ils vont en jugar dans l'article suivant.
Cet«articie exigera d'autmit plus d'attention , qu il nous fournira plus lob (Inter^pause), des principes à poser contre le faux lib&alUme, dont la réfotation méthodique est renvoyée à rextroduetion* Mais il est bon d'y préluder, ei e'est ce que je vais faire en établissant que la régie du vrm libéralisme est de doftner à tout le monde sans rien ôter à personne; principe fort contradictoire avec le système de certains libéraux , qui est d'ôter l'autorité aux uns pour la donner aux autres, et ne laisser, en dernière analyse, que la famine au peuple.
Des hommes trés-respectables par leurs bonnes inten* tioBs, sont inblués de ce vicieux système. Autant j'approuve leurs vues , autani je blâme leurs moyens. Je
vais les entretenir d'un ordre de choses qai débutera par donner beaucoup à ces grands dont la philosophie veut restreindre le lot, et donner en même temps beaucoup aux beaux esprits et au peuple. C'est à cet effet de libérahié composée , qu'on pourra reconnaître let>rat libéralisme.
Le moyen suivant, le deuxième, rentre tout à fait dans le genre gigantesque et incroyable; peu importe : on doit se rappeler que la théorie sociétaire n*a pas besoin de séduire des milliers de partisans, mais un seul.
Déj& j'ai observé , au sujet des candidats pécuniaires , que sur quatre mille , nombre auquel j'en estime la masse, il nous suffira d'en convaincre un, sans plus. Il en sera de même au sujet de l'amorce dont je vais traiter : elle va sembler effrayante, exagérée, à ceux qui n'ont aucune connaissance en géographie. Répétons-leur que, sur 4000 grands que peut contenir la Civilisation, il n'en faut qu'un pour consommer l'œuvre de fondation. Qu'importera que 3999 pygmées crient à l'exagération, pourvu que l'un des 4000 sache porter un jugement et cueillir la palme? Quelles que soient les préventions des civilisés, je ne cherche en tout sens qu'un homme sur 4000 : estce trop prétendre, et fut-on jamais mieux fondé à espérer, en disant, hominem quœro?
DEUXIÈME nOTEN POSITIF GOflIPOSÉ.
Récompenses de Sonveraineté aax coopérateurs de la fondation
d'épreuve.
Je vais mettf e en jeu un levier si puissant sur l'esprit des ambitieux, qu'ils oseront à peine y ajouter foi, tout
en brûlant d'impatience de voir le pronostic réalisé. Ici , les cœurs glacials de nos politiques vont palpiter comme ceux des amoureux de quinze ans.
Quel charme pour un grand , pour un ministre , que Tespoir d'un beau trône , du sceptre d'un grand empire , comme la mcmarchie héréditaire de France ou d* Autriche ! C'est ee que ne peut ni obtenir, ni prétendre le plus puissant favori.. Emm. Goboi, prince de la Paix, avait, dit-on, amoncelé une fortune de 400 millions; il n'obtint pas même un petit état souverain , comme Wurtemberg ou Bade.
Un ministre aujourd'hui serait coupable de former pareille prétention; car il ne pourrait la satisfaire quaux dépens de son souverain , ou par des guerres , des commotions générales dont le dénouement serait bien incertain et la tentative bien désastreuse. Les hommes qui ont longtemps et sagement gouverné , Sully, Richelieu , Golbert, n'ont pas même obtenu quelque principauté héréditaire de médiocre étendue, comme Gotha ou Weîmar.
Cependant, un ministre qui Voudra scruter et confesser son arriére-pensée, dira qu'il est las de ne commander qu'en sous-ordre; d'avoir encore , tout ministre qu'il est , vingt partisans à ménager, vingt rivaux à déjouer, et qu'il serait fort doux pour lui d'être enfin chef suprême et inamovible d'un bon empire comme la France, ou tout au moins d'une souveraineté moyenne, comme Piémont, Bavière, Portugal.
Pour estimer ce que les grands peuvent aujourd'hui prétendre en ce genre , il faut nous transporter en idée à la 4^. année après l'épreuve de l'Association , soit 1827, selon l'échelle suivante :
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An 4823, préparatifs da canton d'essai.
i833y installation; épreuve définitive.
1824 y imitation générale par les eiyilisés.
iS25 , adhésion des barbares et sauvi^es.
4826, organisation de la hiérarchie sphérique.
4827, versements d'essaims coloniaux.
Teiïe est la marche que suivra l'opération ; et si on la suppose commencée en 4822, il faudra, dés Pan 4827, aviser à distribuer les souverainetés des régions à coloniser.
L'analyse de cette distribution et des principes qu'on y observera , va garantir aux grands cette bonne fortune que je leur annonce : elle va démontrer que celui d'entre eux qui voudra protéger l'essai de l'Association , peut dés à présent se considérer comme souverain d'un empire bien supérieur à ceux de Chine ou de Russie, et que les agents secondaires qui auront coopéré au succès de Féntreprise , obtiendront , en divers degrés , des sceptres héréditaires dont la hiérarchie sphérique aura une quantité énorme & distribuer, par suite des colonisations attrayantes.
Exposons d'abord le système des colonisations en Harmonie.
Autant il est facile aujourd'hui d'entratner aux antipodes une foule de misérables & qui on fait espérer de trouver du travail et du pain, autant il serait impossible, dans l'état sociétaire, d'arracher de leurs foyers des fiimilles très-heureuses, vivant dans les délices. Tout barmonien sourirait de pitié à l'idée d'aller chercher fortune au bout du monde : il jouira , sur le sol natat, d'une existence préférable à celle des monarques civilisés : ne serait-ce pas à lui insigne folie , que de se transporter
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dans les déserts de h Gayane pour y ie»ler des dèlricberaentoy y lutter contre les moustiques et serpentssonnette f les inaréeages et ia fièvre jaune ?
Cependant, un incident forcera rèmigration ; elle sera obtigëe par le rapide acerotssement de population. Les enfants sont si bien soignés dans l'état sociétaire , qu'il n'en meurt pas le dixième de ce qu'en moissonne la misère des petits ménages cÎTilisés, En conséquence , le progrés de la population sera colossal , et on s'apercevra , dès le début de l'Harmonie , qu'il faut ariser aux versements coloniaux; à défaut de quoi les pays déjà au complet, comme la France, ne tarderaient pas à être encombrés; tandis que les surcompleUr comme Lombardie, Ni^>les, Wurtemberg, Silésie, Flandre, Âlsace-Bade, Piémont , Normandie , seraient engorgés dès le début , parce que l'Harmonie, dont le mécanisme exige de vastes forêts, prairies, bassins, etc., ne peut pas comporter la mesquine distribution des cultures civilisées, ni l'accumulation des fourmilières de pauvres gens.
On saura en outre (j'en donnerai la preuve), que la population sociétaire ne doit augmenter que pendant un laps d'environ 250 ans , sept générations, non compris la présente, et qu'il faut employer ces sept générations à porter le globe au grand complet, parce que dès la 9^. génération (celle-ci comprise), les femmes deviendront de moins en moins fécondes : l'excès de tigueur les rento plus aptes au plaisir ,> mais beaucoup moins à la conception; de sorte qu'à la 9®. génération d'Harmonie, le genre humain ne produira phis que la quantité d'enfants i^ooreuseraent nécessaire à maintenir le complet existant.
On devra donc mettre à profit les huit générations
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plantureiMes, et notamment les premières , qui seront les plas fécondes; car, à mesure que la race gagnera en vigueur, elle perdra en fécondité. Nous en voyons la preuve de fait chez les femmes civilisées : sur huit stériles, il y en a sept de robustes. Ce sont toujours les plus grandes, les plus fortes, qui sont les plus tardives à enfanter.
Un autre obstacle sera Texcellence de nourriture , qui cause fréquemment la stérilité des femmes. Celles de la campagne, vivant d'un pain grossier, sont toutes fécondes : celles de la ville, qu'il faut, dit Molière, nourrir à* orge mondée et de erème sucrée, passent quelquefois trois ou quatre années de mariage avant de concevoir, et cessent de bonne heure , malgré les secours officieux de bons voisins et amis de la maison , prêtant aide et assistance au mari.
Fondée sur ces considérations, THarmonie s'occupera d'emblée à coloniser. D'ailleurs, le méphitisme des régions incultes obligera à spéculer sur une colonisation intégrale , pour garantir l'état sanitaire du monde matériel, et accélérer le raffinage climatérique (note A, 98).
Venons aux moyens d'exécution. D'après le bonheur dont jouiront les harmoniens , ils ne pourront coloniser qu'en transportant des essaims complets, des Phalanges entières, bien assorties en progression de caractères, de fortunes,' d'âges, etc. , et aptes à exercer par mécanique de Séries passionnelles. Or, cet assortiment exige environ 1500 personnes pour tenir au complet le clavier général des 810 caractères (338), avec ses suppléants et acolytes; ( non compris les deux ftges extrêmes, l^^ chœur, ibambins, 16®. chœur, patriarches, qui ne sont pas comptés en clavier de caractères).
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Poar dëteraiiner un essaim à se transporter aux antipodes, à la Nouvelte-Honande ou la NouTelle-Zèlande , ou seulement à Fa Guadeloupe » il faudra lui assurer trois avantages.
10. L'accroissement subit de fortune. On verra, au chapitre des colonisations par annuités , que ce transport sera un triplement rëel de fortune pour tous les émigrants.
SP. Vinstalhtion suBUe eiinsensible. Pour la garantir, on aura dû préparer à l'essaim un Phalanstère ou grand palais aussi commode que la demeure qu'il aura quittée ; plus, des plantations etétables en bon état, dont Tessâim colonial n'aura qu'à poursuivre la culture.
Z^» Le transport agr érable. Chaque essaim devra partir avec des flottes nombreuses , et trouver en arrivant des armées industrielles dont la présence étant un gage de (%tes habituelles, répandra beaucoup de charme sur les premiers mois de séjour, qui sont les seuls insipides.
Toutes ces précautions, qui seraient impraticables pour un souverain, seront très -faciles à la hiérarchie sphérique, ainsi qu'on en pourra juger aux .chapitres spéciaux. Elle seule peut organiserles armées attrayantes extérieures : elle exercera donc la police générale des colonisations; elle jouira, par suite, du droit de distribution des sceptres héréditaires dans les régions à coloniser, où elle fera verser les superflus des huit premières générations. Elle répartira d'abord les essaims par lignes d'intersection sur trois phalanges de front, afin d'éclairer le pays et agiomérer les hordes sauvages. On les disséminera en petit nombre dans chaque essaim , et par douzième au plus, comme 120 sauvages pour 1500 harmoniens : total, 1620 sociétaires.
D'après cet exposé, il est éviilent que la distribution
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de 8oa?eraiQette des pays coioiûsës de?Fa être faite par la hiérarchie spbëriqaey aux yeux de qui le principal titrer de recommandation sera d'ayoir coopéré d'une manière quelconque à la fondation^de rHarmonie, & la délivrance* du monde social.
Quels seront les degrés, le nombre, Tétendue, les bénéfices, les attrtbotions de ces souyerainetés ? Avant de m'engager dans ces détails (dont je ne prétends pas traiter dans cet intermède), il a couTenu de prouver d'abord :
Que la colomsatio» soeiétanre ne peut être opérée que par entremise de la hiérarchie spbérique.
Que la nomination aux sceptres de divers degrés sera dévolue à ladite autorité suprême.
Qu'elle ne pourra préférer que les individus recommandés par coopération active & Fessai de fondation.
C'est une proie bien immense que ces souverainetés à distribuer en Harmonie : je vais en donner le tableau régulier; mais pour y préluder, observons que diverses régions des plus vastes n'ont pas un seul titulaire légitime. L'Australie, encore inculte, peut former, à elle seule, plus de IS empires égaux & la France. Voilé donc dans cette tie déserte un lot de quinze sceptres égaux é celui de France, et dont on pourra jouir titulairement en Europe, avant d'aller en prendre possession. Au reste, dès qu'il y aura seulement cent Phalanges de fondées dans une contrée neuve , le séjour en sera cent fois plus agréable que ne peut l'être en Civilisation celui de Paris ou Londres.
L'Australie, dira-t-on, est bien éloignée do nous : mais l'Afrique , l'Amérique , si fréquentées par nos commerçants, sont bien voisines ; et un homme qui obtiendra un bel empire sur l'Amazone ouïe Mit^issipi, n'aurapas grand déplacement à subir pour aller en prendre possession.
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El les titulaires actuels, Espagne , Éiat^-Uois» Angle^ terre I Ils ne seront titohires que d'une portion èquita* lente aux surfaces mises en culture , sauf Tindennité de colonisation (0. Ainsi les deux couronnes d'Espagne el Portugal pourraient tout au plus réclamer deux empires dans la Colombie (Amérique mèrid.), qui en fournira plus de quarante qpjand eHe sera mise en culture.
Et comme l'état insalubre du globe » la nécessité de prompt raffinage, obligeront à coloniser méthodiquement, les titulaires actuels qui n'auront aucun odoyen de procéder à ces colonisations, ni de former des années aitrayanieê exiérieureê, seront obligés de traiter de leurs terrains vacants arec la hiérarchie sphérique. Elle leur assurera d'ailleurs de si grands avantages, qu'aucun d'entre eux ne pourra songer à différer le traité , ni le défrichement colonial qui sera d'urgence pour la restauration des climatures. Tous les Princes, au contraire, chercheront à s'associer aclionnairement dans le travail de colonisation générale ; chaque Souverain aimant bien mieux vendre comptant ses déserts et s'y ménager des souverainetés futures , que de spéculer sur les lenteurs du défrichement colonial, qui ne pourra être facile et prompt que sous la direction de la hiérarchie sphérique.
(i) Nous avons foule de publîcistes , et jamais aucun d*eux n'a donné on plan de droit public sur les émancipations coloniales , indemnttffs de colonisation , calculées selon Tépoque de fondation, les travaux de découverte , les soins d*exploitation , le temps de jouissance, les produits d^impôt , la durée du monopole, etc. etc. Il en est résulté de singulières injustices, dont la principale est que TEurope a reconnu les droits de l^pagne qui sont prescrits en toute règle ; tandis qn^elle a légitimé Témaneipation des colonies anglaises , a une époque ou la métropole nVtait nullement indemnisée. Aussi i^Angletcrre obtiendra -t-elle en congrès d'unité sphérique, un dédommagement pour cette lésion.
Estimons, d'après ces aperçus, la masse de souverainetés héréditaires à distribuer, leurs degrés, leur étendue.
Les cultures existantes n'embrassent pas un cinquième des' terres, y compris les glaciales, qui seront bientôt dégagées par un événement plus décisif que la culture intégrale composée, note â,'87«
Il reste donc au moins quatre cinquièmes du globe à coloniser et pourvoir de Souverains en Harmonie.
Déduisant quelque chose pour les concessions aux grands titulaires de déserts, on trouve au moins les trois quarts du globe à pourvoir de Souverains en pays colonisés , dont le défrichement s'effectuera avec rapidité. ' Évaluons d'abord le nombre des souverainetés dans chaque degré ; et distrayant un quart pour les titulaires , il restera trois quarts & allouer aux coopérateurs d'Harmonie, qui certes ne seront pas assez nombreux pour une proie si copieuse.
Douzarques ou Augustes
X Omniarque
Nota. An dessus de 10, les noms grecs sont peu oonnns. J*ai préTéré Douzarques, nom firançais, à Dodécarques; ceci sauf rectification.
rcgissafit Phalanges.
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J*ai» selon mon usage, cave aa plus bas, et compté seulement i44 empires dé 9®. degré comme la France; au lieu de SOO que donne au compas la mesure topographique , plus les glacials et ensablés.
Vérifions l'estimation sur un seul article, sur le 9®. titre, celui des Ennéarques ou Califes, dont le terrain estimé & 3i millions (iSOO par phalanges), ne supposerait qu'une population de 4,464,000,000. Elle s'élèvera au moins à 5 milliards; et comme divers Ennéarques auront un empire borné à 20 millions au lieu de 31 , l'Italie et l'Angleterre qui sont ennéarchats, ne pouvant pas excéder ce nombre, il est évident que la masse des Ennéarques ou Califes s'élèvera au moins à 200 au lieu de -Hii! J'ai donc cave au plus bas , sauf pour les deux grades suprêmes i2 et X , dont le nombre sera exactement de trois et un. >
Les titulaires existants et légitimes n'absorberont pas le quart des sceptres & distribuer. En effet , les trois plus forts, qui sont les souverains de Chine , Russie et Angleterre-Bengale, ne peuvent prétendre, même en exagérant leurs droits, que les lots suivants :
Chine , 6 califats et 1 empire et demi.
Russie, 4 califats et 1 empire.
Angleterre, 5 califats et I empire.
Aucun autre prince du globe n'a droit à un empire , et on ne trouve, après les trois ci-dessus, qu'environ 12 titulaires à un califat de 9®. degré.
11 restera donc à distribuer en 9^. degré, environ cent vingt califats égaux à la France, et proportionnément dans les autres degrés. Quelle garantie d'un beau sceptre héréditaire pour ceux qui auront efficacement coopéré à la fondation du canton d'épreuve !
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Les objeclioûs qaou élèvera sur cet apefco» seraient trop nrrigidières et trop peu fondées, pour qu'il coavieQo» de les réfuter avant qu'elles me soient connues : il en est une , pourtant , que je ne dois pas différer à examiner..
Oo dcduandeffa comment pourront, s'accorder ces fiUéMres de scNiveraios de divers degrés dans un môme empire ? Le Roi de France » qui sera alors Calife, aurait doue dans soft empire mèsùe , des Soudans ou Octarques k Paris, Bordeaux., Lyon et Nantes; puis des Heptarques ou Rois, au nombre d'une quinzaine, pour les divisions moins étendues ; puis des Caciques I Eh , qu'importent les titres? ne peut-on pas les commuer en ceux de pré* fets et gouverneurs? je les ai assortb aux divisions. Il est évident que le titre de Roi, donné aux monarques de 1 ySOO mille habitants, en Wurtemb^g et Saxe, devient insuffisant pour un monarque de 50 millions d& Français. L'Harmonie n'admettra pas ces irrégularités , et les souverains prendront des noms analogues aux degrés.
I>a reste, ne nous attachons ici qu'aux {onctions : le traité des Séries passionnelles prouvera qu'en Harmonie la parfaite graduation et la multiplicité des fonctions contribuent à l'accord général, et & renrichi^seonent des souverains et des peuples. Dés lors, qu'importera au souverain de France d'avoir sous lui quatre Soudans et douze Rois ; qu'importera au souverain de Chine d'avoir sous lui six Califes, une viugtaine de Soudans et une soixantaine de Rois , puisque ces souverainetés pre^gressives , loin d'être , comme aujourd'hui , un sfQei d'om- Ivage ei de conormotions politiques , deviendront , dans le nnufel ordre , 46S ressorts nécessaires èl'unké, àJa siabilké?
Je n'ignore pas qu'en Civilisation il ne eoniient nulle-
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OMiit à un monarque d'avoir en i0U8*orére des Mball^mes puissantg^ qui aspireraîeat & l'indèpeiidance : mm^ autres temps autres mœurs- : la dbcorde et la faossetè étant Tessence de nos sociétés, diaque autorité, chaqoe fonctionnaire y efaerche à s'affranchir du supérieor : dans Tétat soetèla^e, 1^ divers agents s'aiment et se son* tiennent par intiiîté réciproque ^ et sont aussif indispen^ sables les uns aux autres , que le bras l'est aux doigts. Ils oe peuvent pas plus songer à s'isoler du supérieur, que arma ne soogerions à nous couper ns doigt pour le rendre indépendant du bras. Ils sont entre eux comme une chalare de postes, dont chacun est indispensable à la sûreté de ses deux voisina et de la ligne entière.
Il restera à expliquer comment l'Iiérédtté en lignée, privilège qui aiqourd'hm est la source de tant de jalousies parmi les grands, deviendra pour eux une garantie des intérêts respectifs. C'est sur quoi je m'en^jage à satisfaire amplement, au traké des Séries passionnelles, section des équilibres cardinaux, article fomillisme, ainsi que sur d'autres questions , comme celle des arrondissements et rectifications de frontières, donnant à chaque souverain , en provinces compensées, un bénéfice de 3 pour S , qu'il n'obtiendrait pas en vingt ans de guerre.
Prévenons, à cette occasion, les ergoteurs impatieolf , rapportant tout à leurs habitudes civriisées, que januiis ils ne porteraient un jugement exact sur l'Harmonie, tant qu'ils s'obstineraient à établir des parallèles entre Tétai faux ou civilisé , et l'état vrai (i) ou sociétaire.
(i) On ne peut les comparer qu'en contrariëtë et non en contraste ; car le contraste suppose accord des extrêmes. Voyez la note 599 , sur les dualités et duplîctô.
380 PROLéGOMÈNES.
DaBS ses débuts , la hiérarchie sphérique ne se hâtera point dé distribuer les souverainetés vacantes en divers degrés ; mais n'en concédÂt-eile que le huitième, nombre de rigueur, exception obligée, c'en sera plus que n'en pourront occuper les sujets à récompenser; d'autant menx qu'on n'admettra pas les titres équivoques, les vpucHES pu COCHE, Ics hâblcurs qui viendront, après coup, prouver .& force de belles paroles, qu'ils ont tout fait pour accélérer l'essai de l'Association, et que c'est à eux seuls qu'on doit cette épreuve, à laquelle ils n'auront contribué qu'en verbiages tardils et inutiles.
.. On n'abusera pas sur ce point la hiérarchie sphérique ; et ceux qui prétendront aux récompenses de souveraineté, sont prévenus qu'il faudra s'être prononcé bien franchement; que tout procédé de louvoyeur, de caméléon, ne sera qu'un gage d'exclusion , lors même qu'il aura été soutenu de bonnes intentions cachées. Qu' arriverait-il' si on admettait au concours les louvoyeurs? Le nombre en gérait si grand , que cent mille sceptres ne suffiraient pas h les satisfaire, tant cette classe d'intrigants est innombrable : ils doivent donc se tenir pour bien avertis , qu'il faudra, soit en actions, soit en écrits, s'être déclaré avec franchise pour la nécessité d'Association et la prompte épreuve. A défaut, le caméléonisme ne deviendrait, au lieu d'un brevet de sceptre, qu'un titre à la risée. Qu'on se le tienne bien pour dit , et qu'on n'espère pas employer avec succès, dans cette affaire, les procédés ambigus dont la réussite n'est infaillible qu'en Civilisation. . .
J'ai terminé sur l'exposé du S°^®. moyen. J'ai dû , en raison de son importance , m'étendre en détails ; j'admets que les pygmées, les êtres qui. ne savent pas même prendre le compas et mesurer la surface du globe , consi-*
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dérenl eomine exagération cette annonce de 200 empires égaux à la France. Redisons-leur qu'il ne s'agit point ici de convaincre la masse des ignorants , des présomptueux, mais seulement le très-petit nombre d'hommes judicieux, qui prennent la précaution de yériGer avant de juger.
J'ai intitulé ce S°^. moyen , compoié et même bi-eomposéj parce qu'il satisfait cumulativement les intérêts divers; iandts que \e i^^. moyen ne sert que la classe des hommes à talent. Nous pouvons distinguer ici quatre ordres de personnages fort hétérogènes, et tous d'accord à^convoiter les- prix de souveraineté; ce sont :
n j - ( I^cs princes frustres de sceptre.
Rangs supérieurs. < , . . , ,
( Les ministres et les grands.
^ .... ( Les savants , lettres et artistes.
, Rangs inférieurs. ? , , . , . .
( Les bommes opulents et acuonnaires.
>^ Les citoyens honorables, mais sans fortune.
'Pont individu de ces divers ordres peut prétendre à de grands ou menus prix de souveraineté , s'il concourt de tous ses moyens à la fondation du canton d'épreuve. Or, quel est le sens de cette clause , ctmcourir de tous ses moyens? Elle n'implique pas d'engagements aventureux : elle suppose les démarches possibles et approuvées par la prudence.
Ainsi un homme qui possède cent mille écus , peut , sans imprudence , hasarder ime action de mille écus dans une entreprise purement agricole et exempte de risque.
Un bel esprit sans fortune peut, sans se compromettre, hasarder un écrit donnant franchement l'impnlsion, et arguant des erreurs de S5 siècles , pour en induire qu'il ne peut pas arriver pis.
Un ministre peut, sans rien donner au hasard, adresser à son souverain une inyitation d'essai , motivée sur la
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seule chance des ëoonomies palpables que ganmik TAssociatioD , entre autres sur l'épargne du comfaustibie , dercDue ^ urgente, si impérieuse.
Un prince peut, sans aucun risque, engager è crédit, à prix de bail et de fermage , un grand domaine qui deviendrait local d'essai, de bâtisse et de plantation pour les entrepreneurs et souscripteurs actionnaires.
X Enfin un homme sans fortune peut, dans sa sphère bourgeoise , exciter des souscripteurs , concourir active^ ment et notoirement selon ses faibles moyens*
Tous ces individus auront, en divers sens, prêté un secours elScace; et pourvu que leur franche intervention soit constatée, ils auront un titre suffisant aux récompenses de souveraineté , qui sont de tous degrés et assorties à toutes les ambitions. N*obttnt-on qu'un Pentarchat ou principauté héréditaire d'environ 144 Phalanges ou SOO mille habitants, ce sera féquivalent des états de Nassau, Weimar, Gotha, Brunswick, avec l'avantage de possession garantie et tran^sstble à perpétuité, en lignée légitime, pendant les 70 mille ans de durée assignée à la carrière d'harmonie.
Je l'ai dit plus haut; ni les favoris de fortune colossale, depuis Mécène jusqu'à Godoï, ni les ministres cél^res, tels que Sully et Pitt, n'ont obtenu pareil prix, qui aujourd'hui peut devenir le lot de tout honune sans fortune. Le nombre approximatifdesPentarchats, porté au taUeau pour 20,700, sera réellement de 23 mille au moins. Or, il n'est pas sur le globe 3 mille titulaires de Pentancbats, même en y admettant les chefs des hordes principales et les brigandeaux d'Afrique , fiers du titre de grands sor^ tierê et grands voleurs; il restera donc 20 mille Pentarcbats à distribuer; et en supposant qu'on ne dispose
profisoirement qne d'an hoîtiÀme, on pourra allouer aux eoopérateurs sobabemes 2,500 prmcipaaiés héréditaires, bien rebtées, bien garanties, et égales en iBurEoioe aux états de Nassau, Brunswick, l¥eimar, Gotha, Sattzbourg , Luxembourg , ou tout au moins à l'état de Lueques.
Ainsi les menus ambitieux, qui n'oseraient pas spéculer sur de grandes acquisitions, peuvent se fixer aux souverainetés d'ordre moyen ; Heptarchats , Hexarehats , Pentarchats , ou aux intërieures : quant aux ambition de nature insatiable, quel vaste yaste champ leur est ouvert I L'Omniarchat , le sceptre héréditaire d'unité ttniv<»rselle, si digne de tenter le plus puissant souverain, peut devenir le lot d'un simple particulier ; car celui qui aura été fon» dateur de fait , chef notoire et pivot de l'entreprise d'épreuve, sera par acclamation promu au rang d'Onhniarque du globe. Combien d'individus peuvent prétendre à cette palme, puisqu'il suffira, pour l'obtenir, d'être fondateur avéré du canton d'épreuve ; cantoo qu'il suflka d'organiser en mode simple ou hongre, borné à 80 far milles, soit 400 habitants des trois sexes 1
Et lors même que deux et trois fondateurs ou coopér rateurs d'égal mérite entreraient en concurrence, n'auront-ils pas, dans les sceptres de 13®. et 11®. degré, une proie cent fois colossale? J'ai remarqué qu'il n'est pas un seul titulaire pour les trois Douzarchats, et qu'on ne voit que trois titulaires pour les Onzarchais, dont le nombre pourra s'élever à 15 ou 16. Que de chances pour les hautes ambitions, et plus encore pour les petites, qui ne convoiteront que les magnalures héréditaires de bas degré, comme un Triarchat ou souveraineté d'environ une douzaine dé cantons!
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Cet appât des prix de soareraineté est si supérieur & celui des prix de talent énoncés au i®**. moyen; il est d'ailleurs si facile à obtenir et si bien adapté à tous les degrés d'ambition » que j'ai dû le considérer comme levier principal auquel doit se coordonner le plan de l'intermède* Nous y reviendrons en Ultienne ; il suffit ici d'avoir présenté ces prix comme voie de êéduction compoiée , voie de fortune et de grandeur, voie applicable non-seulement à toutes les classes d'ambitieux, mais aux femmes amsi qu'aux hommes, puisqu'on Harmonie il n'est pas un seul de ces degrés de souveraineté qui n'ait sa titulaire féminine comme son titulaire masculin, sauf la différence d'émoluments moins copieux et de fonctions moins étendues.
Toutefois , évitons d'entretenir les femmes de cette chance de grandeurs futures ; car elles sont si rapetissées par l'éducation «ivilisée, qu'on leur devient suspect en leur annonçant un ordre social où leur sexe ne sera pas borné à l'influence trés^passagére de ses charmes; un ordre où elles pourront, à l'appui d'un mérite constaté, s'ouvrir toutes lès carrières et participer aux dignités de tous les degrés.
Avant de conclure sur l'influence que doit exercer ce brillant ressort des prix de souveraineté, il faut entretenir les savants et artistes des erreurs où lés a entraînés une ambition modérée , une résignation abjecte au dénuement où les réduit la Civilisation. Cet examen fournira les deux moyens négatifs où je traiterai de la fausse politique des savants, et de la contre-politique non moins fausse des grands qui redoutent l'ambition secrète des corporations savantes.
Compromis et froissés par ces déflances , les sophistes
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doivent chercher une voie pour rentrer en grAce avec les souverains. Je vais la leur indiquer» mais aux dépens de le|ir dernière chîmére, qui est le faux libéralisme.
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Des moyens positifs que je viens d'exposer, nous pouvons déduire les principes du vrai libéralisme dont on n'a aucune connaissance : je n'en traiterai qu'à l'extroduction ; il est à propos de préparer les voies*
Le faux libéralisme est un des égarements les plus récents de l'esprit humain. Son examen longtemps différé va servir de réplique aux reproches d'illusion et d'exagération sur les deux tableaux de récompenses. Je réponds aux sceptiques par l'analyse de leurs propres illusions décorées de titres spécieux : ces prétentions vont se trouver^ selon l'usage» bien en défaut dans la chimère la plus en vogue» dans l'esprit libéral actuel» qui n'est qu'un égolsme travesti et maladroitement fardé.
On trouve partout » dans les cours et les assemblées législatives» des coteries qui veulent» selon l'usage» s'emparer de l'influence» diriger l'opinion, se j)artager les ministères et autres fonctions. D'ordinaire» ces{)arUs prennent des noms insigniGants» comme Guelphes et Gibelins» Rose blanche et Rose rouge» Montagne et Marais; quelquefois même ces noms sont très-exactement appliqués» comme opposition en Angleterre, ligudurs sous Henri lY; mais ici le nom de libéralisme est aussi impropre que le serait le nom de chimUme pour le parti Il 17
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rival, dit ultra; s'il se parait de ce titré, onrpoairràit iui dire : vous ne vous occapez pas de chimie, nmis dW-*' faire» de parti : quelques-uns de tous peayent être cbi-^ mistes, mais l'objet de yos comités et de vos ligues n'esti point l'étude de la chimie ni le progrés de cette science^
Tel est le vice où tombe V opposition française, eu donnant à son esprit de corps le nom de libéralisme. Expliquons le sens de ce mot , et les conséquences de sa faussé application.
La libéralité est un caractère. Le nom de libéral pe^l convenir à un homme riche, bienfaisant, générenx; et le nom de libéraux, à une société d'hommes opulents, qui répandraient beaucoup d'aumônes, feraient des constructions et fondations utiles à la classe indigente. Mais le mot de libéralisme n'est applicable qu'à une théorie sur l'emploi général de l'esprit libéral , sur son extension à des mesures qui puissent embrasser la masse du peuple.
Or, que veut cette masse? Elle veut ,
Le plein exercice des douze passions, 516 ; Les sept droits naturels et le minimum, i87, 169. Ces deux volontés sont la même, en* différentes expressions.
Pour être libéral envers la masse du peuple , il faudrait lui garantir ces divers biens ; et le libéralisme est la théorie qui les luigarantira en tout ou en partie.
^ Le^fibéralisme comprend donc deux sciences encpre inconnues.
1®. Celle de TAssocialion, qui garantit le plein exer- ,cice des facultés* précitées.
20. Celle du Garqntisme (6«. période), qui ne procure que le demi-exercicé de ceç facultés.
Et comme nos partis politiques , pommés Libéraux ou
fiS
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Uhras> Ligaeors oa Frondears» n'ont jamais eu la moindre idée d'aucune étude ni opération relative à ces garanties, aucun d'eux n'a droit à s'attribuer l'esprit de libéralisme, qui suppose une tendance à l'établissement de ce& garanties.
On ne vit jamais abus de mots plus étrange, et par suite abus de choses. Un parti politique prendre le nom d'une science qui n'est pas encore née, et dont il em-r pèche l'étude , en la confondant avec les cabales d'ambiT tion I
Il résulte de cet abus de mots , que les deux sciences dont se compose le libéralisme, sont décrédilées de fait, avant même d'être connues , et qu'elles sont obligées aujourd'hui de déguiser leur nom, parce que le libéralisme ne présente que le sens d'intrigue déniocratique , ten^ dance à envahir Jes fonctions administratives, sous Tapparence d'un beau zélé pour le peuple , à qui cet envahis^ sèment ne garantirait aucun des droits qu^il réclame , pas même le plus urgent de tous , le minimum proportionnel (chapitre YI).
En déclinant les prétentions des soi-disant libéraux , je leur jette le gant d'autant plus franchement, que je les considère tous comme mes partisans secrets. Ils pourront s'offenser de quelques doutes sur leur philantropie ; mais la bonne nature l'emportera; et comme ils sont, pour la plupart, très-ambitieux, ils seront, plus que toute autre classe, disposés à réfléchir sur la vaste carrière d'ambi-« tion que je viens d'ouvrir au S®, moyen, et qui est pour tous les partis sans- distinction.
Pourquoi les modernes, si pourvus de lumières en certains genres, n* ont-ils fait aucun pas dans la science urgente, celle d'associer les industrieux? C'est qu'iU
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n'ont jamais connu les voies à suivre eo giffantie sociale» où Ton doit prendre pour règle ,
D'enrichir toutes les classes de citoyens, sans eo appauvrir ni spolier aucune.
De procéder par les réformes industrielles, sans.s'occuper de la politique administrative.
Telle est la marche suivie dans les deux moyens positifs que je viens d'exposer : ils enrichissent les hommes à talent , sans spolier personne ; et loin de contrecarrer Tadministration , loin de provoquer des suppressions ou destitutions de fonctionnaires , ils posent en principe la nécessité d'augmenter le nombre des fonctionnaires et dignitaires, qui, ruineux aujourd'hui, deviennent utiles dans l'Association , où le travail étaçt attrayant, exerce attraction sur eux comme sur tout le monde.
. Quel accueil pourrait espérer la théorie sociétaire , si elle débutaitxomme celles de nos prétendus libéraux, qui ne savent qu'appauvrir les savaiUs et harceler l'autorité, sous prétexte de sauver ie peuple ? Bien loin d'effaroucher les grands, cette théorie ne les aborde que le rameau d'or à la main* Elle dit à un ministre : c Que désires-tu? des richesses, des grandeurs? Tu n'es qu'au 2^ rang, soumis aux intrigues de cour, qui peuvent h chaque, instant jle* faire ^^nceler : *veux-.tu devpi^ir plus grand que ceux que tu sers ?^ veux-tu un tr^ne plus beau que celui de France ou d'Angleterre , le trône du monde (Omniarchiit), ou d'un tiers, du monde (Dquzarchat)? Yeux-iu seulement un empire égal à la France? Veux-tu, en acceptant celte bonne fortune , jouir du témoigns^ge de la conscience, faire k la fois le bien de -ton souverain et de son peuple, libérer ta nation de sa dette publique? > (Introduction.) »
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Ainsi s'exprime et opëlre lé Vrai libéralisme ; U donne à tous, sans rien ravir à aueun; méibode opposée au plaa d'abaisser les graiids so«s préteite d'enriehir le peuple^ qai^ en définitive, a toujours, comme l'âne de la fable, deux bftis à porter sous tous les régimes civilisés.
Les illibérauz sont plus francs; ils avouent qu'ils veulent s'emparer de totos les privilèges, et pressurer les indliDirieux autant que possible. }e me garderai bien de faire ra{>ologîe de leur cupidité; mais je remarquerai, à ce sujet, qii'en voulant la réprimer, on n'a su se rallier à aucun des deux principes ^'il eût fallu suivre : je les ai exposés plus haut.
« Eh I quel moyen de les suivre, va-t-on me dire? II i faudrait posséder comme vous un faisceau de sceptres » impériaux à distribuer, un assortiment d'empires à > proposer aux aknateurs. > Passons sur ces badinages, qui bientôt seront pour les plaisants un sujet de profond dépit : je les attends au dénouement très-prochain. Jusque-là, insistons 'Sur les principes du vrai libéralisme, si peu connus :
Enrichir tout le monde , sans spolier personne ;
Réformer le système industriel sans déplacer aucun fonctionnaire administratif, sans s'ingérer en aucune manière dans les opérations de l'autorité établie.
Ces deux principes sont tout à point l'opposé du sys-* tème de nos soi-disan4 libéraux, qui, loin de savoir enricbirle peuple, ne savent pas s'enrichir eux-mêmes, et ne tendent & la fortune que par des voies qui portent ombrage à l'autorité.
L'absence du véritable esprit libéral entrave les découvertes en politique sociale; le faux libéralisme enracine
les neuf fléaux lymbiques 51 ; il consacre régolsme et la duplicité d'action : je le démontre.
' Y ËgoIshe. Jugeons'-en par le plus fameux patron des libéraux, Gaton/yertueux républicain, éont Topimon entrait en balance avec celle des Dieux mêmes :
Yictrix causa Diis placuit, sed yicta Gatoni.
Or, qu'était-ce que les vertus de Calon ? En voici un sommaire , un petit tableau, fait pour servir de modelé.
Gaton prêtait son argent à la petite fournée; c'était l'usurier le plus dévergondé qu'il y eût dans Rome. L'usure y était , au temps de Gaton , vertu endémique chez tous lés amis de la patrie.
Gaton faisait , de ses nombreux esclaves , une maison de prostitution; il leur permettait, à prix convenu, tles accointances quelconques , soit entre eux , soit avec le public , le tout pour le triomphe de la saine morale.
Gaton applaudissait aux jeunes gens qu'il voyait fréquenter les maisons de filles de joie; il déclarait ces jeunes gens amis delà république et des bonnes mœurs; et vraiment ces jeunes gens étaient amis de la chose publique, res publica.
Gaton, en vrai ami de la chosp publique, prêtait sa femme aux protégés, notamment à Hortensius, avocat célèbre et très-influent dans lé sénat , mais avocat trèsdispendieux, car il avait exigé- de Verrèi un fameux sphinx d'argent. Ledit Hortensius rendait des services & Gaton , qui , pour la balance du commerce , chargeait sa femme de solder le compte; paiement économique et vraiment républicain !
Enfin Gaton, digne émule de certains modernes, avait toujours, dans les débats politiques, le refrain des Robes*
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pierre et des Marat, la guillotine: supplicium$umendum. C'était la conclusion habituelle du sévère Caton , non moins altéré de vin que de sang, car il était d'habitude ivre chaque soir; aussi J.-B, Rousseau noos dit-il, pour l'achever de* peindre :
Layerttt du 'vieux Gaton , «
Chez les Romains tant prônée , Était souyent, nous dit-on, De Falerne enluminée.
Caton était donc le plus ébonté des égoïstes, et pourtant Catoo est le héros de vertu sociale 'f c'est le modèle des sentiments patriotiques. Autant en serait des Solon, des Lycurgue, et de tous les fameux libéraux, si j'essayais de disséquerleurs vertus , dont je fais grâce aux lecteurs, afin de n-'humilier ni libéraux, ni autres, et m'en tenir à mon plan,' qni est de ne heurter ni encenser aucun parti.
J'aime les libéraux; je préfère leur société à celle de leurs antagonistes; je suis, comme eux, ennemi du despotisme qui ne peut plaire qu'à ceux qui l'exercent; mais je souris de pitié quand ils exposent leurs moyens, tous tendant à perpétuer (égoîsme dont je viens de peindre un héros, et la duplicité d'action, autre vice de leur système. Je me réserve d'en donner la preuve positive â Fextroductîon : nous n'en sommes ici qu'aux préludes en négatif, et je passe au 2®. vice.
j^ Duplicité d'action. Les aveugles-nés seraient moins aveugles que nos libéraux sur ce qui touche à la duplicité. Sans recourir aux leçons de 4'histoire , aux agitateurs d'Athènes et de Rome, ne suIBl^il pas des événements récents pour démontrer que le libéralisme est une armée à douUe ligne, dont la 1^®. se compose d'honnêtes gens, bien intentionnés , rêveurs d'équilibre et de constitution.
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Après éox vMDnent, en Sfi. ligne» les démagogues, troupe de garnements qui, en cas de victoire, s'empareroot du butin et immoleront les libéraux mêmes , ainsi qu'on Ta vu en- i 794. • . • .
Le libéralisme est donc un parti d'enfaots perdus , mis en avant par les démagogues: -ceux-ci, après une vietoire , savent prouver qu'ils sont les vrais patriotes , et que le cOté libéral est irattre À lar patrie» Pour faire face à ces intrigants, les libéraux n'ont d'autre ressource que de saisir le r^ïe du ministère qu'ils ont- renversé, de rétablir le despotisme et 4'oligarchie, afin de comprimer les agitateurs. >
Il n'est iionc pas de ressort plus illusoire qw ce faux libéralisme , qui tend à déposséder les titulaires , pour établir ensuite , oli l'oligarchie inquisitoriale , ou la dé» magogie et l'anarchie qui mènent au despotisme militaire. C'est pottctant sur cet éehafaud^e de dupKcité et de cercle vicieux , qu'e^ fondée la science de nos régénérateurs,
D'où tient cette aberration? De oe qu'ilu ne connaissent pas les deux principes du vrai libéralisme, 588, principes dont l'observance aurait conduit depuis longtemps & la découverte des garanties sociales. Bien loin d'y tendre en aucun-sens, on Q.'est parvenu qu'à envenimer les défiances , et établir entre l'autorité et le mot "de libéralisme une antipathie très-fâcheuse.'
Parmi les duplicités d'action qui naissent du faux libéralisme, j'en pourrais citer de bien déplorables, entre autres celle dont aujourd'hui la nation grecque est victime. Les gouvernements, alarmés par le penchant connu des^ libéraux à changer le ministère et les autorités, ont proscrit tout ce qui porte un» couleur de libéralisme, et
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les mfliheurein Hétéfisle» ont été , par suite de celte dèfianoe, abandoimés à k haehe des Turcs« La politique en .est Tenue au point de fayoriser le mabomètisme et Je judaïsme , aux dépens du christianisme , tant est grande la défiance qu'inspirent les libéraux, par leur manie de contrecarrer les autorités, dont un politique judicieux ne doit jamais s'occuper, puisque la source du bien social réside exclusivement dans les améliorations industrielles, qu'aucun gouvernement ne songe à entraver. La fondation d'une Phalange sociétaire serait protégée par les inquisiteurs de Goa , comme par les Gortés. Tout gouvernement sait bien discerner ses amis et ses ennemis.
Provisoirement , pourquoi devons - nous augurer la faveur des cours et des grands? G'est que l'Association, au lieu de harceler le ministère et traverser ses plans , selon la coutume des libéraux , débute au contraire pa> hii garantir des postes bien supérieurs aux dignités actuelfes, s'il adopte seulement une opinion neutre, expec-^ tante et conditionnelle , comme celle-ci : c On ne risque rien d'essayer le mode sociétaire sur un hameau, ne fûtce que par espoir des économies matérielles ^ surtout en combustible. >
Retranché djans ce langage de prudence , un ministre réfléchira aux suites de l'opération ; il pèsera la chance de distribution de sceptres qqi aura lieu à la fondation de l'harmonie. Des esprits frivoles, des politiques à courte vue, en gloseront ; je ne daigne pas les désabuser, puisque je ne veux persuader que^e très-petit nombre^ ma théorie n'ayant nul besoin de l'opinion générale , mais seulement du suffrage de quelques hommes exempts des petitesses de leur siècle. Je. récuse tous ceux qui ne sauraient pas reconnaître.
c Qu'il n'y a ni libéralisme, ni liberté, sans le minimum
> proportionnel, dont les trois conditions énoncées i72,
> 475 e^ 187^ devaient être boussole de l'esprit libéral, i qui n* en a tenu aucun cas. »
Il restera donc à indiquer aux faux libéraux , quelles voies ils auraient dû suivre pour acheminer par degrés à rétablissement du minimum, en observant les régies cidessus établies :
Enrichir toutes les classes de citoyens, sauf les fripons:
Se concilier avec tout gouvernement , fût-ce l'inquisition :
Éviter en tout sens l'égoïsme et la duplicité d'action.
J'expliquerai , À l'extroduction, comment on aurait pu spéculer pour atteindre ces divers buts, sans effort de génie ^ sans invention du mécanisme sociétaire.
* Ce serait intenter à l'esprit humain une mauvaise querelle, que de poser en principe qu'il est coupable pour n'avoir pas su inventer l'Association. Chacun est toujours en droit de répondre que la nature ne lui a pas donné le génie inventif : mais chacun pouvait opérer sur les procédés connus en civilisation ; et c'est sur leurs emplois possibles, sur les modifications négligées, que j'incriminerai les faux libéraux , qui ont manqué par cette faute l'entrée en' garantisme.
Rentrant, dans le sujet de cet entr'acte, je vais prouver que loin d'être généreux pour la masse du peuple , ils ne le sont pas pour eux-mêmes; qu'en tous pays ils sont ennemis de leur propre corporation , et bassement prosternés devant la politique qui les trahit comme ils se trahissent entre eux.
Cette discussion sera le sujet des 3®. et tfi. moyens. J'ai pris l'engagement de convertir, dans le cours de cet
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Intermède , les plus engoués de la CiviKsaiion : il est entendu que je ne prétends étendre la conversion qu'A 1/8® . ou 1/10^.9 puisque j^e n ai nul besoin d'en désabuser un plus grand nombre.
J'ai mis en jeu la gloire et la fortune dans les deux premiers moyens ; employons les deux derniers à stimuler l'amour-propre des individus , et l'honneur de la corporation entière , humiliée en tout sens par la politique et t' opinion.
TBOmàn MOYEN, HÉOATIF-PRATIQUB.
LeOrres stir la Fortune et la Gloire.
A la suke des deux moyens de fortune et de gloire que j ai fait valoir, il convient de placer en parallèle un tableau du so^t des savants dans leur Civilisation perfectibilisée. Nous en déduirons la conclusion suivante r
Que les savants et artistes , en prônant h Civilisation , tombent dans un moralisme composé, car ils deviennent persécuteurs des sciences et des arts , et persécuteurs des classes libérales de bonne foi.
Telle est , par le fait , la marche qu'ils adoptent en repoussant la théorie sociétaire «
Nous ne la contrecarrons pas« diront-ils; nous sommes partisans déclarés de toute économie réelle, de toute voie de restauration, physique et morale : nous ne repoussons que les exagérations, les pluies de sceptres tmpériauxlll
Je reprendrai celte plaisanterie à l'Ultienne ; ce serait ralentir que d'y répliquer ici. Mais si les récompenses du V^. moyen n'ont pas l'art de leur plaire, ils acceptent
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prenne information yers les quarante auteurs dont les tragédies attendent à la port» du théâtre français; humiliation d'autant plus fâcheuse» que dans d'autres théâtres, le mélodrame ne fait guère antichambre; il est admis d'emblée » et enrichit soudainement ses auteurs.
Dans le concours de 1818, l'Académie ayait exigé qu'on peignit aux savants leurs disgrâces comme un sort plein de charmes; enfin, qu'on leur dorât la pilule.
Pour récompense, elle proposait un prix de trois cents francs, tandis qu'au même instant, la petite république de Gènèye donnait des prix de douze cents francs, et l'Angleterre en donnait de vingt-cinq mille et huit mille francs dans Aberdeen, pour un seul discours. Mais il s'agissait ici de vanter la pauvreté , et le prix de ^OOfrancs était bien assorti au sujet;
L'auteur couronné, M. Lebrun, pour encourager les savants à la résignation , leur disait :
€ On vit si peu de temps et de si peu de chose 1 1 Que ne préche-t-il cette frugalité aux possesseurs de siné^cures, et autres personnages qui, selon Rabelais, ne vivent pas de peu! Jadis Alexandre donnait à Aristote de quoi tenir un train splendide; et tout récemment, l'Angleterre donnait à Newton d'amples revenus. Louis XIY voulait que les beaux esprits qui honoraient son régne fussent â l'abri de cette médiocrité de fortune. Pourquoi donc prêcher aux savants le genre de vie de Diogéne, les haillons et le tonneau, tandis, qu'on assure à la classe méprisable des agioteurs, un faste scandaleux? Mais, selon M. Lebrun , les savants n'ont pas besoin de fortune ; ils ont, dit-il, assez de ressources dans l'étude :
Elle sait des paroles, . Dont le charme assoupit les plus vives douleurs.
Je ne vois pas quelks paroles peut savoir l'étude , pour dédommager un malheureux litlërateur que poursuirent la famine et les créanciers. Quand il est obligé , comme Rousseau, Gamoêns et tant d'autres, de sacrifier son temps à un trataîl mercenaire , ou à la mendicité , quelles paroles saura l'étude^ pour le consoler de ne pouvoir pas vaquer à l'étude ? Si les académies croient qu'elle fasse le bonheur des hommes studieux, que ne leur assurentelles de quoi étudier; que n'obtiennent-ils au moins un minimum de gens de lettres?
Soutenir qu'un amant de la gloire doit cultiver les lettres pour se consoler du défaut de fortune, c'est devenir l'écho de M. Vautour, personnage de comédie, qui prétend que, c lorsqu'on n'a pas de quoi payer son loyer,
> on doit avoir une maison à soi. > Mais celui qui ne peut pas subvenir aux frais de loyer, est précisément celui qui n'a point de maison; et de même, l'homme qui voudrait consacrer sa vie à l'étude , manque , pour l'ordinaire , de cette fortune qu'on méprise à l'Académie française , -et sans laquelle un homme studieux doit être fort malheureux, puisqu'il ne peut plus entendre parler cette étude,,,,.. ^.
Qui sait des paroles, * Dont le charme assoupit les plus vives douleurs.
Dans ladite séance, on put remarquer un incident (Iftcheuxpourla thèse du jour; l'un des concurrents osa contredire l'Aréopage ; c'était M. Delavigne , poëte connu par la tragédie des Vêpres Siciliennes et autres ouvrages, i L'auteur, dit un journaliste, a osé changer le programme
> du sénat littéraire , et envoyer à l'Académie , sous la
> forme d'un doute injurieux , la question du bonheur » que procurent les lettres : l'assemblée n'a pas manqué
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> d'accueSlir ceite anoonce avec un malio plaisir ; tout le n monde riait, même le rapporteur. >
Voilà des juges bien impartiaux : ils s'accordent d'avance à railler celui qui ne partage pas leur avis , celui qui ose
émettre franchement son. opinion. Quel sens attache-t-on donc au nom de république des lettres» s'il ne régne pas à l'Académie quelque liberté d'opinion sur des fadaises de vieille controyerse, des balivernes morales comme le dogme du- mépris des richesses : question sur laquelle on doit d'autant mieux accorder le fraiic-parler , qu'elle ne touche en rien aux intérèts^e la politique? Celle-ci, tout occupée à accroître là masse des richesses, ne saurait trouver INJURIEUX qu'un littérateur désire , comme tout autre, quelque minime portion de la richesse nationale.
Je pourrais sur ce débat opposer à l'Académie l'opinion d'un de ses secrétaires célèbres, Marmonteh Quand il était mourant de faim dans Paris , prêt à abandonner la littérature et à retourner planter des choux en Auvergne, pensait-il qu'un littérateur dût mépriser l'argent, et se passer de cette fortune sans laquelle on ne peut pas même subsister, encore moins étudier? Il ne fut conservé aux lettres que par la protection d'un savant trés-opposé aux principes actuels de l'Académie; c'était Voltaire , qui ne pensait pas qu'un littérateur dût vivre de si peu de chose : et si Voltaire n'avait eu, selon le vœu de M. Lebrun, que de quoi vivre de peu , lutter contre la famine et assoupir ses douleurs par l'étude, comment aurait-il pu soutenir Marmontel ?
Combien de fois l'Académie a-t-elle été sur ce point réfutée par ses propres membres I Saint- Lambert, en recevant du ministre une pension de 3 mille francs , hii répondait en ces termes : t Permettez que , pour vous
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> rem^cier d'une manière digne , de ycras » je fèlieite
> d'abord les lettres d'avoir trouvé an ininisire qui, etc. , » qui nous paie bien, qui ne partage pas l'opinioB de l'Aeadéfloie sur le» charmes qu'un Itttérateof doit trouver dans la pauvreté. •
Qu'il oae soit; permis de sounwll^e ici à une épreuve l'auguste compagnie» dont je negoMe pas l'opinion sur le mépris des riches3es*
Je suppose que le souverain , en lisant les détails de la séance, en eût adoptéles doctrines, et ^'il eût chargé son ministre d'écrire au docte Aréopage la Mire suivante : c^Sa Majesté condamne comme vips le profane éertvain
> qui doute que la culture des lettres suffise au boiihçur i >' et voulant fendre homniage à vos principes , en dire une 1 pleine et entière application , elle supprime, à dater de » ce jour, les pensions publiques ou secrètes desprésident,
> secrétaire et académiciens. EHe considère ces émoiu- 1 ments comme un outrage aux lettres : dorénavant elle
> réservera les pensions à ces aveugles , comme M. Delai vigne, qui pensent qu'aux charmes de Pétude il faut i joindreceitti des secours de k fortune, i A cette lecture, combien aurait-on vu de froncements de sourcU dam la docte assemblée qui s'accorde à railler, aiyec unmalin plaisir , ceux qui doutent que la oiriture des lettres doive suffire à des lettrés réduits, comme Rousseau, Marmontel et Camoëns , à l'indigence et même à la niendieitè !
Sur ce, l'on va me répondre, < qu'il ne fiaiut pas prendre ) & la lettre ces louanges de la pauvreté ; que ce sont
> des momertes convenues et de politique obligée en Gi-
> vilisation. i .
Je le sais : mais comnte cette politique devient inutile dès à présent , il importe de la réfuter dans ses appli-
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cations les plus Técentes, et faire bten connatlre «aux sayanisde diverses classes, le piège où ils s'entraînent les uns les autres par leur faux libéralisme , lieurs aberrations systématiques en idées libérales» Il n'en est pas de plus intéressés À cette réfutation que les académiciens de Paris 9 pour qui la découyerte de l'Association est ùo frai Pactole; car si la langue française est adoptée pour langage provisoire de l'unité , le titre de littérateur (rançaiSy et surtout d'académicien de Paris, sera un relief colossal, et on accablera d'offres séduisantes chacun de ces écri-- ?aîns, pour les engager à accepter une direction d'instruction publique. Oipe saurait évaluer à moins de cipquante mille fr. de rente les offres qui seront faites à tout académicien de Paris, et proportionnément à ceux de BHlindre importance. Il convient donc, pour leur intérêt, de les détourner du mépris des richesses , les prévenir contre cette marche de la politique civilisée, obligée d'appauvrir systématiquement les savants, d'après les motifs exposés au 4®. moyen ci-aprés.
Cette politique devient également vicieuse dans l'intérêt des souverains, qui ont besoin que le mécanisme sociétaire vienne sans délai les délivrer du poids des dettes publiques, et des révolutions dont elles sont le germe.
Il est donc nécessaire de combattre la résignation ^les savants à la pauvreté; de les éclairer sur cette jonglerie morale qui spécule sur leur misère , et les critique lorsqu'il» osent, comme M. Delavignç, dédaigner le bonheur d'être pauvre et persécuté.
Passons à l'examen du jugement de l'Aréopage sûr l'opuscule dudit concurrent. Je transcris le récit du journaliste, c Porteur de plusieurs couronnes acadé- » miques, il a poussé l'ingratitupe et L'iRHÉviRBncs
i jusqu'à renier en quelque sorte les lettres et F Académie, f Le rapporteur s'est laissé. aller à sa faiblesse pour uu
> jeune homme qui du moins n'était pas coupable du i crime de lése-poésie. C'est alors qu'il a loué, presque
> sans réserve , l'originalité, la verve, la gaieté comique»
> les vers brillants et naturels de celui auquel le sévère
> Aréopage voulait bien accorder une mention honoi rable. >
Quoi, parce qu'un homme est bon poète et porteur de plusieurs couronnes bien méritées, il faut que sa pensée soit asservie aux convenances de telle compagnie ! qu'il en devienne le Sèïde, et moins encore; qu'il soutienne en mercenaire , en quêteur de cent écus, un sophisme très-dangereux en ce qu'il pousse les littérateurs à leur perte ! il les excite à mépriser l'appui de la fortune dont ils auront besoin tôt ou tard , pour soutenir une famille, pour produire leurs ouvrages, les défendre contre la détraction; en6n, pour échapper à la servitude littéraire , au besoin d'écrire pour, le compte d'un académicien opulent, se mettre À ses gages, et le voir publier sous son nom telles compilations ou compositions dont le salarié littéraire aura eu toute la peine et tout le mérite! Faut-il donc déguiser aux savants ces vérités incontestables; les exciter â croupir dans la pauvreté, leur en vanter les charmes imaginaires, sous peine d'irrévérence et d'ingratitude envers l'Académie! Quel noble rôle assigné aux écrivains ! quelle liberté garantie à la pensée !
Puisque M. Delavigne excelle en poésie, de l'aveu. de ses juges sévères, il devient lui-même juge compétent sur les jouissances de l'art. Il peut nous dire quelle dose de bonheur lui a procuré la culture de cet art : il n'est
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doiHSBt ittgrai, ni irrévérent, dum seulement sincère, en déclarmt, dans uœ jolie, éptlre, qu'il n'a point trouTé dbns la cniture des lettres ee bonheur que rAcadémie TBUt isoler de la richesse : et cette opinion si franche , si plattsible , de^ûent un crime aux yûmx d'hommes voués à la recherche dé la vérité !I !
Poursuvons sur. le forfait littéraire de Bf . Delayigne : je continue À transcrire.
€ Il critique à bon droit l'importance que se. donnent » les savants, leurs courtes lumières, et l'immense p ignorance de cette science orgueilleuse. qu'il dépeint
> dans ce vers :
J'fti su tout e:(pliqu6r, ne pouvant tout connaître.
£aefiet, la philosophie a voulu expliquer même les passions dont elle ne connaît ni le mécanisme^ ni le but. Aussi veut-elle encore aujourd'hui placer le bonheur des nations dans la richesse, selon les Economistes, et le bonheur des savants dans la pauvreté,. selon l'Acadéoiie. Voili une de ces mille contradictions qu'on appelle torrents de lumières,, et qui ne sont que le caractère ^ Y duplicité d'action (51 )•
Le journaliste avoue c qu'on a apptoudi au passage où
> l'anieur compare notre savoir à un grand labyrinthe
> dams lequel l'étude tfpus cofiduit & l'aide d'un fil em-
> brouillé qui s'allonge toi^ours. ^
C'est définir exactement les quatre soienôes philôso-; phiques, allongées de 400,000 tomes. Celui qui juge sî sainement sur le tout, est-il moins sage dans son opinion sur le besoin de richesse ? et pourquoi gêner la liberté de la pensée, sur un problème aussi embrouillé que celui du bonheur des liitéraieurs ou autres classes d'hommes f
<}u'y a-t-il de si irrëvérèot à placer ce bonheur dans la fortune, dont, après tout, les acadéoiicieBs ne sont pas si ennemis qu'ils affectent de l'être ?
Une vérité de fait à leur opposer, c'est qu'en France les littérateurs ont été la plupart trés«maUieureux, faute d'un peu de fortune. Le nom de l'auteur couronné dans eette séance rappelle qu'un fanaux poëte de même nom, Lebrun-Pindare, l'honneur de la lyre française, a été, comme son collègue J.-B. Rousseau, accablé de dégoûts par les détracteurs, sans que la nation qu'il illustrait ait rien fait en sa faveur. L'Académie ne niera sans doute pas l'influence des détracteurs, puisqu'elle à, dit le journaliste, beaucoup goûté les vers suivants de H. Delavigne :
Que de petits esprits , jaloux des noms -célèbres , Prendront contre lé jour, parti pour les ténèbres ! Les sots, depuis Adam, sont en majorité.
Si donc elle confesse l'influence de la délraetion, elle doit savoir que les littérateurs ne trouvent guère de moyen de lutte que dans la fortune : car il faut confondre l'envie par de nouveaux chefs -d'o&uvre; mais on ne peut les composer qu'autant qu'on a quelque revenu pour se dispenser d'un travail mercenaire ; il faut donc un peu de fortune ^ux savants, quoi qu'en dise l'Académie.
Parmi les littérateurs français,, on n'a guère vu d'heureux que ceux qui ont su allier Tiolrigue et la fortune aux (alents littéraires. Voltaire fut heureux dans cette carrière, parce qu'il était habile à lutter de subtilités commerciale» avec les libraires, > leur opposer fin ooiitre fin : mais Rousseau» qui était inhabile aux astuces piereantilês, fut très*malheureux dans 4a carrière Jitt^raire. On ne lui
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paya pas même 60,000 îr. que l'Opéra hii deyait pour bénéfice du Devin de Village, Par suite de ces injustices, il fut réduit à copier de la musique pour gagner sa subsistance : n'eûl'il pas été mieux pour liïi et pour les lettres, qu'il eût joui d'un modique revenu?
On en citerait une foule qui ont subi cette infortune; J'ai parlé de Rousseau, Gamoëns, Marmontel, qui essuyèrent le sort du prince des poëtes; mais si les personnages transcendants, comme un Homère, sont réduits À mendier, quel doit être le sort des littérateurs moins renommés , quoique dignes de distinction ? Ils essuient le double supplice* de la pauvreté et de la raillerie. On en voit une foule dont la misère est raillée en vers et en prose, comme celle de Gilbert et MalfilÂtre, dont on a dit :
La faim mit au tombeau Malûlâtre ignore.
Le mot ignoré n'est ici qu'une malice. Malfilàtre n'était point ignoré de son temps, et avec 20,000 fr. de rente il aurait été un poète de grand renom. Il en fut ainsi de Don Cervantes ,
Qui corrigea son siècle et mourut de misère.
D'autres n'ont eu pour récompense que de stériles éloges après leur mort; car il faut être mort, en France, pour avoir quelque droit aux faveurs de l'opinion. Les rares exceptions, comme celle de Delille, confirment la règle , et ne sont qu'un masque d'équité dont se fardent lesZoYles. Ils sentent bien qu'ils trahiraient leur secret, s'ils ravalaient tout le monde : leur méchanceté serait trop i découvert. Aussi prennent-il&le parti de cwitredëcùnér les auteurs : au lieu d'en déprimer un sur dit , ils* en bafouent neuf sur dix , et épargnent le dixième pour se
donner des airs de suffrage équitable ; encore souvent renvoient-ils leurs éloges après le décès. Quand un grand écrivain n'est plus de ce monde, on daigne enfin reconnaître ce qui lui est- dû, publier un recueil de ses ana , se cotiser pour lui élever un mesquin monument. Aujourd'hui , l'on sollicite en France de misérables souscriptions pour une statue de Molière. Quelle honte à un État de S9 millions d'habitants, d'attendre un siècle avant d'ériger un monument à qui l'a si bien mérité! Ces hommages expiatoires aux défunts , ne sont-ils pas autant de soufflets que la nation se donne À elle-même?
On l'a nommée la grande nation : si elle Ta été quelques années par la guerre, on peut sans injure lui décerner , en fait de gratitude littéraire , un nom tout opposé, lui allouer le titre que lui donne Kolzebue ; ces petits Français : et vraiment ils sont des plus petits , quand leur lésine offre un prix de 300 francs à qui osera nier l'évidence , et vanter aux savants les charmes de la pauvreté.
La tâche des sociétés savantes n'étail-elle pas plutôt de pourvoir au soutien des auteurs pauvres et des talents enfouis? C'était là un problème digne d'occuper de vrais libéraux : tant d'événements leur ont donné l'éveil sur ce sujet! Métastase faillit rester portier toute sa vie , sans le hasard qui lui procura la connaissance et la protection d'un cardinal. Quelle honte pour le monde savant, que les Marmontel et les Métastase ne soient rendus à la littérature que par une aumône fortuite ; que les grands talents formés par la nature soient presque tous étouffés par l'indigence; qu'on n'ait avisé à aucune précaution tutélaire pour discerner et soutenir ceux que la nature destinait à exceller dans les sciences et les arts, et qu'on aille
408 PROLiOOHiUES.
eherober eiehuivemenl des objets de culte parni les morts , quaiMi il y a foule de talents parmi les vivants !
On nous yante les produetions de divers auteurs Ddediocres du siècle de Louis XIV; on nous les dépeint comme autant de phénix , parce qu'ils ont le passe-port exigé en France , l'avantage d'être morts : Topinion sur ee point opère comme les cloches du luthui , qui »
Pour honorer les morts , font mourir les vivants.
On trouverait dans la seule ville de Paris trente écrivains négligés, enfouis dans un travail mercenaire, et qui, s'ils avaient le nécessaire pour se livrer à l'étude » surpasseraient en vers et en prose bon nombre des vieilles idoles du siècle de Louis XIV. On écrit aujourd'hui avec plus de pureté et de. goût. Nos écoliers mêmes n'oseraient pas , dans le style apologétique, employer ces pesanteurs de Boileau :
Grand Roi, cesse de vaincre, ou je cesse d*ëcrire.
Et nos échappés de collège feraient des odes. meilleures que. celle sur la prise de Namur.
Hais il règne en France un acoord général pour la détraction anticipée, surtout contre les inventeurs qui n'ont aucun moyen d'accès , d'examen el d'épreuve , et qui seraient fort bienaccueiliis s'ils se présentaient avec la fortune d'un Voltaire , d'un Helvètiuà ; tant il est vrai que la richesse est nécessaire à tous ceux qui s'occupent de sciences, lettres et arts ! A défaut, ils sont communément réduits à se mettre à gages, se livrer, pieds et poiiigs liés, aux éoumeurs scientifiques et littéraires, qui mettent au jour d'amples ouvrages en salariant une douzaine d'éerivains pauvres dont ils s'attribuent le travail. Il faut
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qu'en auteur sans fortune aille courtiser ces traitants , leur demander de Temploi » leur persuader même qu'ils soQft les vrais auteurs du traTail qu'on a fait pour eux ; ra|MDe exprimée dans ces ver» d'un po&te peu connu :
S'il vous naît quelque idée ,
Sachez là présenter avec management ,
Comme lear propre idëe, arrangée autrement.
YioiiBT-LE-DuG. Nouvel art poétique.
Le poëte cite à ce sujet l'administration , dont il dit : tt C'est d'ordinaire l'obscur emptoyè qui a tout le mérite > d'un travail dont l'employé supérieur a tout le profit. > Tel est le lot des écrivains pauvres » et surtout des inventeurs , qui , pour se produire « seruient oblige d'aller faire hommage de leur découverte à quelque potentat scientifique.
D'ordinaire , les découvertes tiennent , ou à une science inconnue , ou à des branches inconnues de quelque setence. Or, quel appui peuvent espérer, sans la richesse, les hommes qui s'occupent de sciences inconnues, quaud il n'existe pas même d'appui pour les scieniees que tout le monde opine à protéger, comme la littérature? Analysons brièvement l'état de persécution où elfe se trouve en France.
La détraction est parvenue à déshonorer successivement les ordres et les genres. Par exemple, on nous dit que la poésie n'est plus de mode : un littérateur ne doit s'exercer que sur le budget, le décrochement de la rente, et le vol sublime des huiles et des savons. Telle est la réponse qu'on fera àqui parlera de poésie(i). Cependant si ,
(i) En 1802, un homme de lettres, M. Noël, publia un dictionnaire de mythologie, très*d<^taillé et irès^utile. J'entendis , \ Il l8
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par exception y l'on yeut bien admettre encore qoeiqu'ombre de ce talent, à quel genre faadra*t-il se Gxer pour complaire à l'opinion? Elle prononce qoe T épopée est une antiquaille , un genre insipide. Ghoisira-t*on Tode; c'est la poésie des écoliersy s'il faut en croire le goût moderne, et Horace aujourd'hui ne serait qu'un écolier. La satire, qui fit la renommée deBpileau, est encore moins recevable dans un siècle q|ii ne vit que d'encens , et en exige pour la classé même des agioteurs que badinaient Horace et Boileau. La tragédie est une bagatelle : on en a 40 À la porte du théâtre. L'auteur d'une iragédie est considéré comme un saute-ruisseau, qui oe peut /aire son chemin que par la protection d'une actrice i Quant ^ la bonne comédie , eHe est trépas$ée le lendemain de son apparition. Tel qui ferait aujourd'hui la Métromanie ouj/e Misantrope, verrait son nom oabUé la semaine suivante . Sur quoi donc s'exercer ? Sur des pièces fugitives ? cela est de mauvais ton; c'est se donner le renom de poëte. La bonne compagnie ne lit plus les vers ; elle ne s'occupe que de budget ou de charades. Notre siècle est semblable à ces gastronomes trop bien repus, dont le palais
Lyon , dire de lui : « On Ta blâmé, ^ Paris, d'avoir éct'xi sur ce » sujet-lii. » Je répondis : " Sur quoi fallait-il qu'il écrivit ? — » Eh , sur le commerce. — Mais s'il ne connaît pas le commerce ; » s'il est littérateur et non économiste , comment éciira-t-il sur » le vol sublime des huiles et des savons? »
Tel est Tavilissement ou est tombée la littérature. On exij^e aiH0urd*hui qu'un lettré écrive en Thonneur du tripot d'agiotage. Sçrait-elle avilie à ce poii^t , si ses auteurs ne s'étaient pas laissé appauvrir ; s'ils eussent étudié et mis en crédit les procédés du vrai libéralisme , dont le premier (Exlroduction ) a |H>ur résultat d'enrichir les savants et artistes ?
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blasé ne Irouve plus aucune saveur ni aux mets , ni aux vins.
Cependant» cooime il faut une exception» une grâce à quelque genre , on admçt encore celuj des couplets et vaudevilles , parce que c'est un moyen de mordre et de déprimer toute nouveauté. Aussi estnl prudent è l'auteur d'un opéra , de faire lui-même sa parodie , pour en prévenir une plus méchante.
Le zoïlisme n'épargne pas mieux les prosateurs. Il n'est plus guère possible d'écrire en prose au goût des Français, à moins de protection spéciale, ou d'influence administrative qui force les applaudissements et équivaille à l'arrêt burlesque :
De par le Roi : ces vers sont beaux.
Signé Louis ; et plus bas, Phelippeaus,,,.
Encore cette protection de quelques privilégiés n'eslelle , je le répète , qu'une arme spéculative entre les mains des Vandales, qui s'autorisent de la louange donnée à l'auteur puissant , pour immoler 20 victimes. Les journalistes de Paris, qui sont de fort bons écrivains, remplis d'esprit , d'érudition et de moyens , se traitent respectivement d'imbéciles. Il en est de même danS les arts : on a prouvé , bien ou mal , que la Galatée de Girodet n'avait pas le sens commun ; que ce n'était pas un sujet de peinture. D'où vient cet acharnement des savants et artistes à se déprécier réciproquement ? De ce qu'ils manquent de fortune. On n'avilit pas ceux qui possèdent un million. Loin de là; on prône leurs ouvrages avant qu'ils ne soient connus; on s'extasie devant leurs moindres bluettes. Si jamais on dut réfléchir sur ce désordre, c'est au moment où la théorie sociétaire garantit aux savants et
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artistes ravénement subit à une grande fortune. Ces in* justices qui les accablent, ne prouvent-elles pas contre le sophisme qui présente pour gage de bonheur aux littérateurs, k mépris, deê rkhesêes? Ils doivent en coaeture à se rallier à la nouvelle science , qui les servira assurément beaucoup mieux en les élevant & la fortune , qu'en les façonnant h la. mépriser.
Ultienne. -—Je ne m'engagerais pas dans ces critiques sur Tétat des sciences et des arts , si elles n'avaient pour objet de désabuser ceux qui les cultivent ; d'amener au moins quelques-uns d'entre eux à suspecter la civilisation qui les persécute , et à tourner leurs vues vers l'Association.
Précisons bien le vice du faux libéralisme , où ils sont entraînés : je n'inculpe pas sous ce nom les intrigues politiques ; elles sont le péehé de toutes les coteries; et à supposer que ies savants et artistes y participent , c'est un faible eommun k toutes les elasses, et non pas un grief d'accusation contre aucune.
Le côté vicieux de leur libéralisme , c'est la duperie composée, i^. Celle des auteurs; je viens d'en donner des preuves plus que suffisantes ; 39. celle du corps social qui est frustré de découvertes en Association et en Garantisme , points sur lesquels la soienee aurait fait de rapides progrés si , au lieu de se laisser leurrer de fumées de gloire, les savants s'étaient ralliés au prine^e de vrai libéralisme énoncé plus haut : enrichir toutes les classes utileSy sans en spolier aucune.
Quel est le résultat du système qui exeite les savants à l'amour de la pauvreté? Il tes fai^nne à se ciMilenter de l'étal civiKsé , et ne point songer à en inventer de meil-
leur : c'est donc un système eiraemîdes progrès sociaux. Si , au contraire, on excitait les savants à aioier la fortune aeq^separ lesToies de Thonneur, ils en concluraient que l'honneur n'étant guère voie de fortune en civilisation , l'on doit s'appliquer à dèconvrii* une société meilleure, et apte k enrichir les savants, lettrés et artistes. Ceux-ci, en se bornant aujourd'hui aux fioméesde gloire, n'obtiennent le plu3 souvent ni fortune m gloire , et sont leurrés sur Fune et l'autre , en voulant sacrifier l'une à Vautre.
Objectera-t-on qu'une société amie des mœurs, une grande Aicadémie , ne peut pas décemment recommander aux savants et artistes l'amour des richesses? Pourquoi non, » elles sont acquises par les voies de l'honneur? Or, en adoptaqt cette régie de rechercher la fortune par les voies de l'honneur, et de la procurer par cette voie à tous les savants et artistes, on s'impose la condition de découvrir une société ultra-civilisée.
Ainsi l'on aurait marché au bien , en se ralliant spèculativement à l'Attraction, dont le premier vœu est la richesse; et l'on a marché au mal, au prolongement de la civilisation, en déviant du premier vœu de l'Attraction, en façonnant les savants et artistes à la pauvreté.
Quel est le fruit de ces doctrines qui ordonnent de préférer la gloire à la fortune? Elles n'engendrent que l'hypocrisie générale. Chacun feint d'estimer la gloire et la vertu , et chacun en secret ne tend qu'à s'enrichir. Certaines classes ne prennent pas môme la peine de déguiser cette opinion. Lesmarchands disent tout net : < Nous ne travaillons pas pour la gloire, c'est pour l'argent. > Ce que disent crûment les marchands, d'autres se bornent à le penser, et agissent en conséquence : les rares exceptions confirment la règle.
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Sî> au contraire, nous Toulons désirer gloire et fortUDe à la fois y la nature est prête à nous satisfaire ; et pour arriver d'un seul trait à nos trois buts ou foyers d'attraetion.
Au l^^. foyer, — Luxe, rt>;Ae55e ^ ambition sensuelle;
Au 2®. foyer, — Gloire ^ honneur, ambition animique; il ne nous reste qu'à découvrir le secret d'arriver au 3®. foyer, celui d'association ou industrie sértaire, qui garantit l'avènement aux deux autres, et leur sert de lien.
Si nous ne voulons arriver qu'au l^^. foyer en négligeant le 2®., la nature ne nous fournit d'autre moyen que la fausseté : aussi est-elle caractère général des civilisés , qui tendent à la fortune aux dépens de l'honneur, ignorant l'art d'allier l'un et l'autre. Si nous ne tendons qu'au S®, foyer, en négligeant te 1®^., la nature nous jette dans les duperies et les disgrâces. Aussi l'homme épris de ta vertu, et voulant la pratiquer aux dépens de la fortune, en vient-il à s'écrier : vertu, tu n'es donc qu'un vain nom! (L'Honnête Homme, ou le Niais, de Picard.)
Ainsi l'ambition simple, désir de fortune sans gloire ou de gloire sans fortune, engendre fausseté et duperie : on évite l'un et l'autre vice par une ambition composée ou désir cumulatif de fortune et de gloire; but où l'on ne peut atteindre que par la découverte d'un régime social antre que la civilisation ; par l'inrention d'une des trois périodes, 6®. Garantisme , 7®. Assoéiation simple; 8®. Association composée.
Sr l'on manque le moyen de mettre les savants sur cette voie de découvertes ; si on les en détourne en les résignante la pauvreté, quelle classe pourra les suppléer? Ni le peuple ni les oisifs ne s'inquiéteront de décou-*
vertes; elles seront négligées, et le monde social restera stationnaire en .lymbe civilisée et barbare.
Ainsi les auteurs d'idées soi-disant libérales , comme le mépris de la fortune, quelque louables que soient leurs vues, ont partout le tort de conduire à F-opposé du but 9 k l'opposé des inventions en mécanique sociale; ils opèrent pour le salut de la société c^omme l'ours de la fable , qui d'un coup de pavé casse la tête à son ami , en voulant le dégager d'une mouche qui trouble son sommeil.
On commet pareille maladresse en appauvrissant les savants et artistes» en les réduisant au sort le plus mesquin , sous prétexte de leur créer un bonheur inconnu du vulgaire, un pur amour dé la gloire, une félicité romanesque et vilainement démentie par les poursuites du créancier.
Un vice déplorable de ces jongleries , c'est d'abuser les protecteurs bénévoles des sciences et des arts. On leur persuade qu'un savant est assez heureux quand il manque du nécessaire, et qu'il n'a que des fumées de gloire pour solder les fournisseurs qui lui envoient le sergent.
Il résulte de ces illusions, qu'un protecteur croit souvent faire aux savants et artistes une grande faveur, en LES ABSORBANT par uuc placc de scribe ou cul-de-plomb dans un bureau : et pourtant ce protecteur est bien intentionné pour la science , tout en assassinant le talent par une fonction absorbante.
L'Angleterre commit cette faute à l'égard de Newton : il fut en partie absorbé par une récompense inconsidérée ; on lui donna une place lucrative de directeur de la monnaie , place où vingt autres pouvaient le suppléer.
La chronique assure qu'il y rendit de grands services ;
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je le crois : un homme aussi éclairé , aussi intègre que Newton, doit rendre d'éminents serrices iâm toute fonction qui exige la connaissance des sciences fixes : mais n'était-ce pas un meurtre scientîique» un scandale, que dé le détourner des études où il pouvait servir le monde entier ? Un génie tel que Newton appartient au monde , et non pas è l'Angleterre : elle devait donc éviter de le distraire de travaux où il servait rhunianité entière , tout en servant son pays.
Qui sait à quel point Newton aurait poussé le calcul de TAttraetioB , s^il y eât donné les vingt années qu'il perdit au service delà monnaie? Peut-être aurait-il, dans le cours de ces vingt années, achevé ce qu'il avait si bien commencé , et étendu le calcul du matériel au passîomid. Ce travail aurait été d'autant plus précieux, que publié par Newton il aurait été adopté d'emblée; tandis que mis en scène par un inconnu tel que moi, il aura des obstacles nombreux à surmonter, entre autres la prévention du siècle contre les inventeurs et savants sans fortune, toujours titrés d'imbéciles par la classe des pubUcatns, dont le jugement, quoique diamétralement opposé à celui de l'aréopage français , arrive pourtant au même but selon la toi du contact des extrêmes : tous deux concourent èga-lement à dégrader la science et ceux qui la cultivent, ie m'appuie d'une preuve qui a Tà-propos d'éphéméride.
Le jour même où l'Académie vantait aux savants la pauvreté, un journal de Paris (Débats, 26 août 1818), contait la déconvenue d'un poète absorbé par une faveur de celte espèce ; de M. Viollet-le-Duc , auteur du Nouvel Art poétique , où il déplore la condition d'un littérateur français, f II prouve, par d'illustres exemples, dit le jour- » naliste, qu'avec le savoir-faire on va bien plus loin en
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» littëralure qu'avec le savoir. Au$h son poëme fort joli » esUU presque ignoré, » parce qu'il démasque les intrigues littéraires.
lien a obtenu la récompense qu'on donne fréquemment en France auialent naissant, une place de scribe à 1200 fr. ; le charme de gagner sa vie en amoncelant tout le jour des colonnes de chiffres , qui exigent une attention minutieuse et faiie pourhébéter une tête poétique. Plaisant moyen pour électriser la muse et inspirer les beaux vers ! Aussi n'a-t*on vu, depuis, aucune production de cet auteur.
Voilà comme en civilisation l'on excelle à absorber et ensevelir vivant un poëte dont le début donne de grandes espérances : on le paralyse , on Tanëantit , tout en feignant de le récompenser, ethii vantant lescbarmesde la pauvreté.
Redisons aux savants, que s'ils ignorent l'art d'être ii« béraux pour eux-^mémes , ils ne sauront pas l'être pour la masse du peuple. On a vu que le principe fondamental du libéralisme est d'enrichir toutes les classes , excepté les fripons : à quel propos voudrait*on excepter les savants et artistes?
En les façonnant à se résigner à la pauvreté , on les a rendus incapables d'envisager sans éblouissement les récompenses que leur prépare l'état sociétaire. Cette idée de sceptres & obtenir leur parait une billevesée; elle sera plutôt goûtée de leurs ennemis mêmes, des faux libéraux , qui jouent le désintéressement , mais qui , dévorés d'ambition , ne trouveront aucune proie trop copieuse , et prê^ teront volontiers l'oreâle & ces perspectives : n'importe qui en profitera : j'ai dît (S81) que la carriéiw est ouverte à tous, et j'ajoute, comme je l'ai promis, un éclaircisse-< ment propre à fonder l'espoir.
On croira ou l'on ne croira pas à la possibilité de i'Asso*
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eiatioD et de l'harmonie générale , ou unilé universelle qui en doit nattre.
Je n'ai rien à dire à eeux qui n'y croiront pas, après la lecture du traité ; je ne parle qu'à ceux qui croiront , ou qui hésiteront et se diront avec inquiétude : c Si pourtant cela était vrai; si cette Association allait réussir, et que les suites donnassent lieu à cette distribution de sceptres (376) ou dignités analogues sous des noms quelconques ! dans le doute , n'est-il pas prudent de se ménager une voie d'accès , en se ralliant à l'opinion dubitative et conditionnelle (S81)? »
C'est pour ces hommes circonspects que j'insiste sur cette perspective , en attendant le traité des Séries passionnelles , qui donnera les démonstrations.
~ Raisonnons sur une estimation locale , et sans embrasser le globe, spéculons sur un seul point, Madagascar. Voyons quelle quantité de couronnes disponibles fournira cette lie, en cas de versements coloniaux et d'organisation harmonienne.
Madagascar, oA les Français et Anglais ont souvent essayé des établissements» n'a pas plus dD 4 millions d'habitants. L'tle peut, avec ses attenanoes,. Archipels de Comore, de France et Bourbon, nourrir 45 millions d' habitants qui formeront deux califiats ; novd-Madague et sud- Madague.
Il n'existe parmi les roitelets ou brigandeaux du pays , aucun titulaire califal ou Ennéarque (376) ; point d'Octarque, point d'Heptarque , mais seulement une cmquantaine d'Hexarques ou caciques de plein droit, à titre de chefs d'un petit territoire et de ses villages.
Cependant qui placer à la tête des relations de Madagascar quand on l'organisera? Il faudra y établir,
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â ËDDèarques OU Califes , 9^. degré.
environ 6 Octarqùes ou Soudans, 8®. —
18 à 20 Heptarques ou Rois , 7®. —
60 à 70 Hexarques ou caciques, 6^. —
200 Pentarques , Ducs » 5® . —
Parmi les iituiaires légitimes de Madagascar, on trouvera tout au plus âO caciques et 60 ducs ; encore les deux souverains de France et d'Angleterre sont-ils comptés ici pour trois dues à fournir de plein droit aux ties de France , Bourbon et Rodrigue.
U restera donc en emplois supérieurs à la disposition de la hiérarchie sphérique , environ
2 Califats t & octarehats, 20 royaumes, 50 Hexarchats, 150 duchés; emplois qu'on ne remplira pas d'emblée, mais qui suffiraient à récompenser tous les ambitieux notables de France ; car les mimstres, les grands et même divers princes du sai^, n'obtiendront jamais ni un califat , ni un octarchat d'environ 8 millions d'habitants , ni un petit royamne de 2 millions , pas même un hexarchat de 7 à 800 mille Ânies , comme serait l'Alsace ; pas seulement unpetit duché souverain de 200 mille, comme Weimar. Et pourtant Madagascar qut va leur en fournir à profusion, n^est qu'un centième de ce globe, dont les 3/4 au moins resteront à pourvoir de dignitaires en tous degrés.
Ceuxqui obtiendront les hautes dignités de cette tie, pourront très-prochainement en prendre possession ; car Tfle sera bien vite portée au complet, par ses habitants mêmes qui sont disséminés sur tous les points. Il suffira, pour les organiser, d'y transporter sur diverses localités , environ 60 phalanges, soit 100 mille Européens; après quoi le séjour en sera plus agréable que n'est aujourd'hui celui
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de Paris. D'ailleurs, toul titulaire sera pleinement libre de rester en Europe , et d'envoyer, quand bon lui semblera, un de ses enfants : Ton en dépayse pour de moindres lots ; et si les savants s'effraient de ces récompenses , ne seront-ils pas tocgours à temps de les refuser, ou d*en sous-traiter comme d'un autre domaine?
Soit dit pour la pur galion de$ passions (551) de messieurs les ambitieux, à qui la morale persuade qu'ils ont de trop vastes désirs, qu'ils doivent n'aimer que la médiocrité et la constitution. Us doivent, dés é présent, pour le bien de l'humanité , se purger de la modération , ambitionner de beaux sceptres, de vastes empires, et prétendre aies obtenir sous 5 à 6 ans ; car il n'en faudra pas davantage pour généraliser l'Association, organiser la hiérarchie spbérique et nécessiter les premières distributions, n faut donc aujourd'hui , pour le bien de l'humanité, pour accélérer son avènement au bonheur sociétaire, que chaque moraliste conçoive une ambition cent fois plus vaste que celle des conquérants qu'il Mâme de vouloir s'emparer d'une petite province.
Qu'ils prennent garde, avec leur scepticisme, de ne pas se laisser gagner de vitesse. La plupart d'entre eux, je le leur prédis , viendront trop tard jouer le r^iedela mouche du coche, et se donner après coup pour chauds partisans de l'Association , quand il aura été constaté qu'ils n'ont rien fait ou n'ont (iait que des riens pour la servir, et qu'ils ont , de propos délibéré , louvoyé et tâtonné, dans les moments où il eût falhi se prononcer au moins en opiaien diMiatite et condàionneUe; car l'harmonie sera trop sage pour ignorer qu'on ne peut pas, en çivHtsation, attendre dtvaiitage d'un homme prudent, oUigé de céder beaucoup aux petitesses et aux préjugés du siècle.
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J'ai fait conoattre aux safants et artistes les duperies où ils tombent de fait , les disgrâces qu'ils ont à espérer de leur chère cirilisation : prouvons que la politique tend systématiquement à frustrer ces malheureux, et que leur infortune est un effet de eonfenance générale en régime civilisé.
QUATBIÉaiE nOTBN , HÉCfrATir-TBÉORIQUB.
Situation critique des Savants et Artistes.
Après l'analyse de leurs disgrâces , il reste ft démontrer que l'autorité est spéculativementobligê^^à les disgracier, à se tenir sur la défensive avec eux, et qu'en civilisation , l'enrichissement des savants et artistes est doublement impolitique : on peut y remarquer, vice essentiel et vice accidentel.
i^. Vice essentiel: en ce que, s'ils parviennent à la fortune, ils tombent dans l'oisiveté; ils sont perdus pour la science et l'art qu'ils abandonnent.
La carrière scientifique et littéraire est entravée par la détraction, par le ridicule et autres obstacles; elle est presque répugnante , ou si peu attrayante , qu'on ne s'y livre que dans des vues d'intérêt. Aussi voit-on lesD^^O des écrivains renoncer à leur profession quand ils parriennent à une fortune subite. Plusieurs orateurs cités en France comme les aigles de l'éloquence, M. de Fontanes et autres , n'ont pas produit un seul ouvrage remarquable depuis qu'ils ont figuré dans le ministère ou les fonctions éminentes. A peine a-t-on vu d'eux quelques pièces de circonstance , qui ne sont point monuments littéraires , mais productions éphémères , où l'orateur ne rentre en
scèD6 que poar éviter le reproche de désertion, pour n'être pas assimilé à ces parvenus qui ne reconnaissent plus leurs anciens amis : c*esl ainsi que les auteurs arrivés à l'opulence en agissent avec les Muses et le pauvre monde littéraire. On se moqfie du Parnasse, quand on n'a phis besoin d'y grimper pour gagner sa vie.
Il est donc avéré qu'en civilisation la fortune engourdit le talent; que les sciences et les arts, fortement entravés par la détraction » exercent trop peu d'attrait pour faire surmonter la nonchalance qu'inspirent les richesses ; et c'est un résultat dont la politique se prévaut , pour tenir systématiquement les savants et artistes dans une médiocrité voisine du besoin. Ainsi la science , dans l'état civilisé, est spéculativement bourreau de ses propres disciples.
29. Vice accidentel : c'est le penchant aux intrigues politiques; penchant trés-répandu parmi les corps savants, et redouté des souverains, qui ne reviendront plus à aucune confiance pour les philosophes , ni même pour les savants de classe fixe, qu'on a vus presque aussi empres* ses que les sophistes de figurer dans l'arène révolutionnaire.
Entretemps, les savants, surtout ceux de classe incertaine , se trouvent dans une position très-pénible , et jamais, depuis l'existence de la Civilisation, l'on ne vit d'avenir plus sinistre pour eux. Les gouvernements actuels conservent la mémoire du passé , et ne voient dans lés sophistes que des agitateurs dangereux, des caméléons qui tendent par toutes sortes de voies à s'immiscer dans.la politique, pour s'élever à la fortune. Suspects aux autorités, surveillés comme ennemis publics, et réduits à s'affubler de nouveaux masques pour se remettre en
scène, ils sont astreints à se renier eax*inèaies; à dècrëditer les dogmes qu'ils enseignaient il j a 30 ans. On les assimile à ces marchands hollandais , que le gouvernement du Japon n'admet dans un de ses ports qu'à condition de fouler aux pieds la croix qu'ils n'encensaient guère il y a trente ans. (Peu importe & l'esprit mercantile, qui doit, selon Smith, faire de la religion un objet de commerce; 4^. tome, où il traite des moyens de faire tomber à bas prix les ministres du culte. SmUh est bien servi aigourd'hui eu France, où les curés de campagne ont à peine le strict nécessaire. )
Ainsi la philosophie moderne ne peut reparaître qu'en se reniant elle-même, qu'en sollicitant l'indulgence et l'oubli pour ses bévues de 25 siècles. N'est-on pas fondé à suspecter, par suite, les nouveaux dogmes qu'elle essaie d'accréditer , et qui sont frappés du même caractère de réprobation ? car les perfectibilités idéologiques et éco-* nomiques ne produisent toujours que les sept fléaux lymbiques (51) :
1 . Indulgence, 2. fourberie, 3. oppression^ 4. carnage, 5. excès climatériques, 6. maladies provoquées, 7. cercle vicieux ;
Y Egolsme général ,
j^ Duplicité universelle d'action.
On est donc bien convaincu que les nouveaux systèmes de la philosophie ne serviraient qu'à nous jeter de Scylla en Carybde , et ne seraient que le cercle vicieux , 7®. ca* ractére de la Civilisation 51 . Ses fumées de perfectibilité sont aussi suspectes au peuple qu'aux gouvernants : elle n'a donc plus ni partisans ni espérances. Quelle différence du temps où un grand conquérant allait faire visite et oflres de service au chef des Cyniques , temps où la
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philoftopUe éUU une carrière d'honneurs et de richesses pour les Platon et les Aristote, les Pythagore et les Sénèquel Des plaisants pourraient lui dire :
Deplocablc Sion , qu'as-tu fait de ta gloire ?
Tout rUnirers admirait ta splendeur.
Ta n'es pkis qoe poijusière , et de cette grandeur
Il ne nous reste plus que la triste mémoire.
Atbaue*
La philosophie a débuté comme le genre humain , par an Paradis terrestre : elle eut son âge d'or dans les beaux jours de la Grèce , où le défaut de spectacles habitueb mettait en crédit les controyerses, les réunions du Portique et du Lycée. Elle en est maintenant au siècle de fer, et il n'est pas de carrière plus ingrate que celle des sophistes. La réyohition lés a perdus sans retour, jusque dans l'esprit des réTolutîonnaires comme Bonaparte, qui débuta par éliminer de l'Institut les quatre facultés philosophiques (i).
Même chute pour les littérateurs : nous ne sommes {^s au temps où les grands s^honoraient de leur intimité, où la Cour et la haute noblesse de Paris étaient en émoi pour l'élection d'un académicien : on ne s'en inquiète pas plus aujourd'hui que de l'éieotion d'un margaillier.
Une autre disgrtlce pour les écrivains est la dépravation récemment introdoiie dans la littérature. Des modes bizarres ont décrédîté le bon goût , et «ouvert les voies de fortune aux auteurs médiocres , à rexclusion des bons. L'invasion du mélodrame et d'autres monstruosités fait tomber dans l'oubli les bons ouvrages , et force les
(i) Le lecteur voudra bien ne pas perdre de vue lue ee chapitre a ëte' écrit et publie' en 1832. ( Woie des éditeurs. )
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ëcrivaios à déserter la baimière do goût » s'ils yeulent obtenir quelque bénéfice. Autreiois on élaîl un grand bonmie pour on sonnet on un rondeau; à présent, Tépopée m^ne n'est pas honorée d'un regard, et il est de règle que la poésie n'est plus de mode.
Il n'y a de vogue et de renommée que pour les ergoteurs sur le budget et la balance , le cours du cbange et du sayon , et le sordide grimoire des astuces mercantiles et fiscales. Quel dénoûment honteux pour la littérature civilisée, qui décore du titre de perfeetHMiité l'ère d'avî* lîssement des sciences, des lettres et des arts!
D'autre part , depuis que le système représentattf met aux prises les partis politiques , on voit les écrivains tout occupés à se vendre aux coryphées de parti, et prostituer un talent qu'ils pourraient ^nployer à des productions honorables. On considère même tout écrivain comme un manouvrier qui expose «s vente son industrie. La plupart d'entre eux n'en font pas mystère (446) ; et celui qui con* serverait un esprit indépendant, serait d'autant moins cru, que les plus vénaux se targuent du titre d'indépendants , écrivant sans passion.
Il ne reste donc aux littérateurs que la corruption pour voie de fortune : au dernier siècle , ils pouvaient encore jouer un noble rôle; aujourd'hui ils ont à opter entre la vénalité et le mélodrame ; et c'est pitié de voir corn* ment l'on traite en France une épopée , une tragédie, et leurs auteurs.
Le sort des philosophes et des artistes n'est pas moins déplorable que celui des lettrés : froissés par la défiance des gouvernements et par la détraction qui sème d'épines toutes les carrières , nos savants et artistes sont devenus la classe la plus molestée de tout le corps social. Quelle
reconnaissance ne doivent-ils pas à l'inTeniion qui leur tend une main secourable , les élève à une brillante for* tune, et les dèKyre do fardeau de 400 mille tomes de controverse , dont le soutien devient de plus en plus im> possible !
Et quand ils jouiraient encore du lustre qu'ils avaient au dernier siècle , auraient-ils moins à se plaindre de la civilisation qui les prive de la fortune , premier besoin des hommes policés? La science et la gloire sont estimables , sans doute , mais bien insuffisantes quand elles ne sont pas accompagnées de la fortune. Les lumières » les trophées ou autres illusions» ne conduisent que peu ou point au bonheur, qui consiste» avant tout , dans la possession des richesses (0 ; aussi les savants sont-tk généralement malheureux en civilisation, par la pauvreté ; et d'autant plus malheureux , que les qualités dont ils se vantent , ks yeux exercés et les sens délicats , leur rendraient plus précieuses les jouissances de la fortune.
(i) Et la santé, dîra-t-qn , n'est^élle pas quelque chose eo fait de bonheur? Quand nous <en serons \ dëtermintr rigoureusement les conditions du bonheur intégral , .je ne manquerai pas. de les établir en ordre bi- composé,, exigeant ,
Le matériel interne, ou santé;
Le matériel externe , ou richesse ; puis le spirituel interne et le spirituel externe. Mais pour rinstant, nous n^avons que faire de tant de méthodes , et Ton peut bien admettre quelques sous-entendus; s*en rapporter à ce qui a été dit à Tayant-propos , sur les prétentions vétilleuses des méthodistes, et )k l'exemple donné 190, sur la confusion où jetteraient ces détails minutieux. J*ai &it sentir la nécessité de s'y refuser, et de les renvoyer ^ un opuscule spécial où on pourra descendre a ces subtilités , mais seulement après la publication des branches 4e théorie plus nécessaires*
Indépendamment de leurs privations , ils ont à souffrir des humiliations déshonorantes, comme le tribut d'encens à payer aux agioteurs , la suspicion d'agitateurs , classe malintentionnée, saltimbanques de perfectibilité, méditant en secret le renversement des trônes et des autels. Je suis persuadé que ce mauvais esprit n'existe point chez la grande majorité d'entre eux; mais il n'est pas moins cer* tain qu'on le leur attribue : aussi la philosophie est-elle devenue pour ses disciples un fardeau dont ils désirent en secret de s'affranchir. Ils portent la peine des erreurs de 25 siècles ; ce sont des héritiers maudits pour les torts dont leurs devanciers ont seuls profité :
Délie ta majorum immeritus lues.
La révolution, qui a ouvert tant d'abtmes pour le monde social , n'a pas épargné les philosophes , littéra^ leurs , savants et artistes. Leur classe est peut-être une des plus maltraitées. Parmi les fléaux de fratche date qui pèsent exclusivement sur elle , il faut remarquer la dé* traction et le monopole parisien.
l^. La détraction. L'esprit de parti aigri par les révo* lotions a envenimé la critique à tel point que , loin d'être une boussole pour le littérateur et l'artiste, elle n'est plus qu'un minotaure à qui il faut chaque jour immoler quelque victime. La malignité a fait tout récemment des progrès gigantesques: Paris fourmille de bons poètes et bons prosateurs ; mais il est à peu près impossible de contenter le goût du siècle , qntf ne sait pas bien lui-même ce qu'il désire.
On fait quartier aux ouvrages de quelque favori comme Delille, pour avoir le droit d'écraser vingt poètes qui peuvent le valoir. Le public est blasé à tel point , que
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rien ne saivait plus le satisfaire. Il ne jouit que de Tart des Zodes : certains feuilletans trop fameux lui en ont donné rhabitude • et il loi fiut à présent des gladiateurs littéraires. Les oorps savants sont , en quelque foçon , condamnés aux Naumachicê; il faut quils se déchirent entre eux pour la récréation du public» et ils n'y incUnent que trop par leur jalousie. On en a tu un effet bien scandaleux lors des trente-cinq prix décennaux proposés par Bonaparte. L'animosité que mirent les concurrents à se ravaler méritait bien qu'on supprimât les prix.
Nos savants parlent de leur penchant pour la liberté » et ils se sont jetés dans tous les genres de servitude. On ne saurait dire de qui ils ne sont pas esclaves ; leurs entraves soïit souvent le comble de Thumiliation : un Racine, un Yoilaire , doivent être les très - humbles valets d'un Aréopage de coulisses , qui jugera Phèdre et Mérope en dernier ressort. Si ces deux pièces étaient inconnues et présentées demain, il serait fort douteux qu'elles fussent admises. Lorsque les journaux disent (1818)» quarante tragédies attendent à la porte du théâtre françaU; probablement les meilleures seront rejetées , faute de protection ou de menées cabalistiques ; l'homme de génie n'étant pas pourvu du grand moyen de succès qui est, oomine on sait, la qualité de médiocre et rampant.
Ainsi les savants et artistes français sont les premières victimes de fesprit de détraction qu'ils ont mis en crédit en France ; tandis que, dans d'autres pays , on est prôné pour un article de gazette. Derni^ment » la vtUe de Berne se vantait d'avoir trois fameux poëtes, qui paraissent être bien inconnus hors de l'enceinte de Berne. Paris n'avouerait pas autant de poëtes, et depuis Delille, je ne sache pas qu'on en ait admis seulement deux à jouir
de ce titre. Baour n*est entré en ligne que depuis sa Jérusalem : il en est beaucoup d'autres, sans doute, mais «omment déternûner la critique à leur concéder ce rang avant la mort, première condition requise pour jouir de la faveur littéraire des Français qui se disent libéraux.
i9. Le monopole parisien. La nation française étant la plus satirique du monde , il n'en est point chez qui un monopole littéraire soit plus dangereux. Il faudrait, pour conserver en France quelque justice dans la hiérarchie savante , qu'il y existât comme en Allemagne et en Italie , plusieurs capitales également pourvues de moyens d'encouragement pour les sciences et les arts.
Le contraire a lien : tout est village en France hors de Paris. Les villes de 460 et 100,000 habitants, Lyon et Bordeaux , n'oseraient porter le moindre jugement avant de connattre la décision du Minotaure. Il n'existe pas de monopole mieux établi que celui de Paris. Les plus grandes villes se croiront très-honorées, si on leur enlève une statue pour en orner la vitle qui engloutit tout.
J'allais voir un jour le musée d'antiquités à Arles : celui qui me conduisait me dit d'un air triomphant : c On en
> a beaucoup enlevé poiur Paris. • Il crut que j'allais être enthousiasmé de cet honneur fiit à la ville d'Arles en ta dépouillant ; je lui répondis : « N'allons pas plus loin ; » je n'ai que faire de voir les restes des Parisiens : Us
> ne vous auront laissé que ce qui ne vaut pas la peine
> d'élre vu. »
Les Français ne peuvent revenir de leur étonBement , quand ils voient quelqu'un de leurs concitoyens rebelle au principe Gniak Paris, Gniak Paru. D'autres nations, les Allemands, les Russes, l^s Espagnols, se défendent quand leur capitale est prise ; mais les Français regarde*
raient comme insensé celui qui croirait que la France n'est pas tout entière dans Paris.
Cette influence de la capitale en affaires scientifiques devient le germe de la détraction et le fléau des hommes de Tart, même de ceux qui habitent Paris. En outre, cette Tille répand ce mauvais esprit dans toute l'Europe, où il s'insinue par l'influence de la littérature française, qui est la plus gracieuse, la plus châtiée, la plus conforme aux régies du goût.
Ce sont les savants français qui ont organisé ce monopole par leur jalousie contre les provinces; il est bien juste qu'ils en soient victimes, et que leurs 40 tragédies attendent à la porte d'un tribunal de coulisses. Chaque jour * ils s'en plaignent et rédament contre le despotisme des comédiens. Pour tout remède, ils essaient des demi-mesures , comme doublement de thé&tre. Il fallait créer une concurrence d'opinion, fonder dans les grandes villes comme Lyon, Bordeaux, Marseille, Nantes, les établissements qui peuvent donner du relief aux sciences et aux arts, tels que les fonderait une cour, si elle résidait dans ces villes, dégradées en faveur de Paris.
Au lieu de suivre cette méthode, les savants, pendant la révolution où ils ont eu quelque influence, ne se sont appliqués qu'A tout concentrer dans Paris; à réduire les grandes cités au rôle de bourgades industrielles, selon le principe, Gniak Paris. Et des hommes imbus de cet esprit de monopole prétendent nous donner des leçons de liberté, de garantie et de libéralisme (01 Ce sont des
( I ) Ils pourront répondre que le système politique s^oppose à ce
. qu'on crëe dans les TÎUes de province rindépendance d'opinion ;
qu'elles doivent, pour l'unité administrative, suivre les impulsions
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êtres pétris de despotisme et de yaes tyranniqaes : aussi Frédéric aTait*il raison de dire que s'il voulait punir une de ses proyioces , il la donnerait à gouyerner aux Philosophes. Ce sont eux qui ont créé l'esprit de concentration ou monopole de capitale, qwest l'une des 16 plaies réyolutionnaires, l'un des 16 indices de déclin social sur lesquels je donnerai un chapitre.
Les savants et artistes sont victimes de ce monopole parisien , par la détraction qui écrase les 7^^*'- d'entre eux; elle compromet les classes entières, en avilissant successivement chacun de leurs membres, en les subordonnant à des tyranmes subalternes, intrigues de coulisses et railleries de l'agiotage.
Us n'ont à redouter aucune de ces disgrâces dans l'-ordre sociétaire : l'aflluence des récompenses et des juges y suffirait seule à prévenir la détractimiet le monopole. Il est dans cet ordre des prix pour tous les concurrents qui savent plaire ou instruire , et nul n'a hescm de ravaler le mérite d'un rival. Personne ne peut craindre qu'une intrigue le frustre ou l'élimine , puisque l'unique juge est l'opinion constatée par vote individuel.
Supposons que la majorité du globe ait distingué , dans tes prod^ictions de l'année, cent odes à couronner, au vote moyen d'un sou de France : total, cent sous par Phalange pour les poètes lyriques de l'année. Un tel don n'est qu'un atome pour un canton d'une lieue carrée , qui doit donner annuellement un produit équivalent à 5 millions
d^une capitale, même en littérature. Je le sais, et cela prouve d'autant mieux que Tordre civilisé est incompatible avec les ^< ranties sociales et le vrai- libéralisme : ces biens ne peuvent naître que dans la période 6*. et les suivantes.
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( ce doni on yer ra les détails dans le corps de Touvrage , et dès la â®. partie des prolég. ). Les cents poëtés couronnés n'auront aucun sujet de porter envie à des eompéttieurs» ni de tenter» c<»nnie aujourd*bui, la dôtraction de tous ceux qui courent la môme carrière.
Au lieu de ces faciles triomphes , de ces moissons de richesse et de gloire, quel est le sort des littérateurs, savants et artistes civilisés l leurs talents ne peuvent pas même percer, et sont le [dus souvent étouffés , dès leur naissance , par Tenvie et le manque de fortune : puis» s'il parait une bluette de quelque homme en faveur, vous yerrez se pâmer d'attendrissem^t tous les malins qui la veille ravalaient vingt beaux ouvrages (i).
Ces abus sont inséparables de Tordre civilisé, qui, à raison de la grossièreté du peuple , concentre les sciaftees et les arts dans les capitales. C'est malheureusement un vice nécessaure en civHisalion , où les deux inconvénients de répugnance industrielle et pauvreté graduée obligent à tenir le peuple dans l'ignorance » à y tenir même la bourgeoisie , et par suite comprimer les savants , arrêter l'essor de la pensée.
L'ordre sociétaire, qui a les propriétés d'Attraction indostrielle et ridiesse graduée, ne craint pas que ni le peuple ni les grands abandonnent le travail transformé en plaisir : dès lors il devient inutile d'élever le peuple dans
(i) Que de dâectations ne vit^-on pas, le joor ou feu M. de Fontanes prononça une ode assez ordinaire ! Mais c'était Tonvrage d'un potentat scientifique : divers journaux assuraient que tout Fauditoire avait ëtébaignë de larmes. Ils suppliaient M. de Foniaaes d^acceptér le sceptre de k poésie lyrique ; offire assez inconséquente , puts(|u*en Fnmce Tode est nommée genre d'écolier.
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rignorance et la grossièreté » pour le contenir et le fixer au travail.
En conséquence , l'éducation sociétaire forme & la culture des sciences et des arts, toute la population, riehe ou pauvre, ndifiëreniment. On verra, au traité des quatre phases d^éducation harmonienne, que tout enfant né et élevé dans les Séries passionnelles, y devient aussi poli que le sont augourd^hui ceux des grands, aussi instruit que le sont ceux des savants ; et comme cette instruction générale du peuple «st , dans ce nouvel ordre , une source de grands bénéfices, on conçoit que chaque pays rivalisera d'offres pour attirer, à titre d'instituteurs, le petit nombre de savants et artistes que possède la civilisation : elle n'en aura, au début de l'harmonie, pas le centième du nécessaire.
La richesse , tant critiquée par les moralistes , est donc l'un des moyens qui doivent établir dans le monde savant, cette concorde qu'on voulait faire nattre de la pauvreté. Si, au lieu de trente-cinq prix décennaux , on avait pu en assurer dix fois plus, trois cent cinquante ; en tripler la valeur ; la graduer par iO,000, 20,000, 30,000, 40,000, 8O9OOO fr., tous les auteurs qui se sont dénigrés respectivement, auraient évité ce scandale, parce qu'il y aurait eu des prix en nombre superflu, et qu'au lieii de trente à quarante prétendants qui se sont diffamés, on aurait pu eu récompenser un nombre décuple. Il n'y a donc de salut pour les savants et artistes , que dans l'enrichissement du corps social, et sa prodigalité en récompenses : dès-lors ils n'avaient d'autre souhai| à former que la découverte que j'apporte.
Elle les sert, sous tous les rapports , au-delà de leurs espérance^ : elle remplit ,
Il 19
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1®. Leur vœu secret, qui est pour une fortune subite et immense, et pour le transport aux savants et artistes, de la considération que Tordre civilisé n'accorde qu'aux publicainset agioteurs;
20. Leur vœu simulé ou apparent, qui est la propagation des lumières, le règne de la justice et de la vérité , la purgation des passions (35i), etc. ;
S'^. Leur vœu mixte , ou vœu moitié réel , moitié affecté, qui est pour les unités, surtout celle de langage et typographie, unité si précieuse aux savants, lettrés et artistes.
U suffirait, je pense , de l'accomplissement du premier vœu , celui de la richesse , pour obtenir tous leurs suffrages. Quelle serait leur duperie, si, pour des considérations d'amour-propre , ils se passionnaient contre euxmêmes , en faveur de ces 400 mille tomes dont ils ne sont pas les auteurs! si, pour le soutien de ces rêveries, ils retardaient le bonheur du genre humain , et le leur qui ne peut naître que de l'avènement & l'ordre sociétaire et à la richesse!
Leur sagesse consiste , selon Delille , à avoir des yeux plus exercés et des sens plus délicats que ceux du vulgaire : à quoi sert ce raffinement sensuel , quand an n'a pas la fortune? Il vaudrait mieux avoir les yeux du Sauvage , qui trouve la colonnade du Louvre moins belle que sa cabane ; et ies oreilles d'un Français qui s'habitue à entendre ses fcbanteurs à timbre faussé et sans mesure (0.
(i) J'entrai , un dimanche , dans une église d'Âix- la- Chapelle , etje fus bien surpris d^entepdce les trois officiants, curé, diacre et SOUS' diacre, chanter le Gloria in e^cehis en trio fort juste et en mesure bien soutenue. G)mment se fait-il que la belle France,
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Prenons au mot les savants et artistes; admettons qu'ils fassent grand cas des yeux exercés, des sens délicats, et par suite, de la richesse qui nous garantit le plein essor des sens. Quelle est donc la duperie des corporations savantes , si elles négligent le moyen de jouir des richesses et du plein exercice des sens? Combien elles sont frustrées par les délais de fondation sociétaire! Elles seraient déjà comblées de trésors , si on eût organisé, dès Tan 1810, l'Association qui pouvait commencer à cette époque, où la ihéorîe, quoiqu'ébauchée , incomplète, était déjà suffisamment avancée pour qu'on pût mettre la main à l'œuvre!
Supposons donc l'essai de fondation fait en 1810, et les résultats consécutifs tels cpxon les voit indiqués (370), pour six années,
L'organisalton générale du globe serait achevée depuis 1817, et lés prix établis, selon la méthode indiquée au 1®'. moyen (552).
En conséquence , tous ces Parisiens qui écrivent bien en vers et en prose, auraient déjà acquis, pour prix de teurs ouvrages, des sommes énormes, et marcheraient à des fortunes de plusieurs millions (361), par la récolte annuelle de ces récompenses unitaires. Les plus petits ouvrages , les bluettes réprouvées et ingrates , comme les poèmes de MM. Delavigne et Yiolet-le-Duc , cités pré^ cédemment, auraient valu àjeurs auteurs au moins un
ayee ses perfecûbîUtës perfectibles, n*ait pas songe a placer un professeur de musique dans chaque séimnaire, et instruire les jeuoes ahhés k ne pas fausser les oreilles du peuple ? On parle de garanties ; si on en avait quelque notion, Ton saurait que le gàranmme doit s'appliquer aux 13 passions, aux plabirs de rouïe comme aux onze autres.
436 PROLÉGOMilfES.
quart de franc , soit i50 mille fr. ; plus le bénéfice de vente (0» estimé pareille somme ; en tout, 300 mille fr., pour tel opuscule aujourd'hui dédaigné » parce qu'il contredit la doctrine d'une société puissante qui yeut façonner ces auteurs à aimer k pauvreté et à vivre de peu de chose (398).
Lesdits auteurs auraient depuis ISlOcomposé beaucoup de ces menus ouvrages, dont ils auraient obtenu pareil prix; ou bien de grands ouvrages rémunérés plus amplement. Tous ces écrivains de Paris seraient aujourd'hui riches à millions. Leur fortune aurait été d'autant plus rapide, qu'en 1810 la langue française avait toutes les chances pour être adoptée , sans opposition , comme langage provisoire d'unité.
Quel est aujourd'hui le sort de ces poëtes ou prosateurs ? La plupart sont réduits à enfouir leur génie , fabriquer des colonnes de ehtffres pour un chétif salaire , ou faire de leur plume un emploi vénal et déshonorant. Les plus fameux d'entre eux n'en font pas mystère : Geoffroy avouait franchement que tel auteur lui avait envoyé une soupière d'argent , surmontée d'un bel oiseau d'ai^ent : et sur ce , le feuilleton était favorable à l'envoyeur. Geoffroy, dans de pareils aveux, était plus adroit que ceux qui nient tout : il imitait certaines femmes, qui avouent quel^ ques amants pour en cacher up plus grand nombre.
(i) Le bën^fice de vente sur un opuscule, k supposer deux exemplaires par phalange e^ cinq sous de profit par exemplaire , 4oit donner 500,000 fr., dont moitié aux gérants, moitié à Tauleur. On ne pourrait pas en civilisation Y<endre un ouvrage par tout le globe , sans être spolié par des contrefecteur^. On verra , ^u traité du commerce véndiqoe, Timpossibilité de succès en eontrefaçon, comme len fourberies quelconques.
J'ai suffisamment établi par ces détails que la médiocrité de fortUDé avilit les savants et artistes. Un écrivain a l'esprit indépendant quand il possède quelques millions : il peut, à l'abri d'une telle fortune, dire sa pensée en dépit des malins ; il peut dédaigner la vénalité» et mar-» cher à la gloire par la richesse unie au talent.
Au contraire, toute marche honorable est interdite à celui qui n'a pas la fortune. S'il essaie de s'exprimer fran-^ chôment sUr le bien et le mal , il en résultera , dit Beaumarchais, que les sots et méchants le dénigreront; que son joli poëme ou sa jolie prose iront au rebut ; que sa tragédie restera à la porte du théfttre; enfin, qu'il aura manqué le chemin de la gloire en manquant celui de la for-^ tune, faute de laquelle il ne parvient pas même à faire ad-* mettre sa pièce ou connaître son ouvrage. Quel avilissement pour le talent, et quel leurre que ces principes de modération et de mépris des richesses; principes (}ui dupent à la fois le monde policé et les savants, en diffè-' rant la recherché d'une issue de lymbe sociale !
PosTiENNE. —Les trois classes dites savans, lettrés e( artistes, pouvant, sinon par leurs capitaux, du moins pai' leur influence , accélérer beaucoup la fondation de l'ordre sociétaire , et décider un candidat hésitant , j'ai dû con-< sacrer un long article à leur exposer leurs intérêts à cet égard .
Âi-je trop présumé de mes arguments , en annonçant (394) que je prétendais faire la conquête JTun hui-iième des savants, lettrés et artistes, convaincre cette mi^ norité de la nécessité d'échapper à leur sort actuel?
De leur propre aveu , Tëtat civilisé est un jeu de dupe^ et de fripons. Je m'en rapporte à eux-mêmes , sur le rôle qu'ils y jouent : sont-ils de la classe des dupes ou de celle des rieurs? Il n'y a pas de doute sur l'alternative; ils sont évidemment au superlatif de la duperie.
Ils y sont d'autant mieux que leur situation empire de jour en jour, depuis qu'ils ont (422) perdu sans retour la confiance des souverains et des cours.
Celte prévention des grands contre les sciences philosophiques rejaillit par contre-coup sur tout ce qui tient aux sciences fixes et aux arts , et concourt à faire maintenir les savants et artistes dans un état voisin de Fa pauvreté. La politique voit dans leur appauvrissement un gage de sûreté , un préservatif contre l'esprit agitateur qu'on leur suppose. Elle se borne à enrichir, dans leur compagnie, un très-petit nombre d'hommes 9ârs , chargés de contenir la multitude scientifique et Hltéraire.
Cette méfiance, nécessaire en civilisation, devrait guérir les savants et artistes de leur engouement pour une société qui les avilit par leurs propres dogmes. Ils ont prôné ta pauvreté, le mépris des richesses :-on les prend au mot , on les réduit à ce triste lot, et on les force à en vanter tes douceurs; eux-mêmes ont fourni la verge qui les frappe : sont-iïs assez mystifiés f
Ils n'ont h opter, dans Fétàt actuel, qu'entre deux rôles également rgnobles: se déclarer adulateurs de Y antilibéralisme, ou partisans du faux libéralisme. Telles sont aujourd'hui les deux sectes qui se partagent l'opinion , et se disent protectrices du peuple > sans rien faire pour fui : il n'obtiendra , sous aucun parti civilisé, l'équivaleni des sept droits naturel» (164) : if sera misérable sous le
uns ou les autres (i). Tout est pour lui cercle vicieux en civilisation.
Il est d'autant plus urgent de renoncer à ces dogmes de libéralisme illusoire , qu'ils compromettent à la fois mattres et disciples , font suspecter des hommes bien intentionnés , et égarent la politique même, qui , par frayeur du libéralisme, a commis récemment les fautes les plus graves; entre autres, celle de laisser depuis dix ans l'Aménque en proie aux ravages de l'anarchie, et laisser aujourd'hui l'Orient et l'Afrique sous le joug des pirates propagateurs de peste et buveurs de sang.
On avait une si belle occasion de les renvoyer dans les déserts de Scylhie, ou les morigéner selon les convenances des nations policées, et les réduire, presque sans coup férir, si on eût opéré en sens inverse de la marche qu'on a suivie.
Mais la politique déconcertée par ses frayeurs de libéralisme n'est plus en état de raisonner froidement sur ses intérêts. Elle pouvait placer des princes européens dans l'Orient et dans les deux Amériques; c'eût été faire le bien de toutes ces régions et de l'Europe même. Une crainte irréfléchie des idées libérales a tout paralysé, et fait manquer les moyens d'absorber le faux libéralisme
( I ) On a vu , 586 , 587 , que le vrai libéralisme serait Tordie (]ui enrichirait progressivement toutes les classes , et surtout celle des salariés , en leur garantissant deux biens inséparables , savoir : Minimum proportionnel et Attraction industrielle.
Voyez les conditions 172, 175, et la récapitulation 187.
La solution de ce problème, examiné au 6'. chapitre, était la tâche assignée aux vrais libéraux ; personne ne s*en est occupé : il n'existe donc dans l'état actuel , que de faux libéraux ou des anti' libéraux.
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par le vrai. C'est an problème très-digne d^examen» dans l'état actuel de la politique : ne s'est-elle point fourvoyée? N'a-t-ellepas, en abandonnant les Grecs, mérité la devise^ errare humanum est?
Peut-on croire que les évèques et prélats grecs étaient des partisans de la démagogie? Yil-on jamais le dergè catholique pencher vers les démagogues? Non, san» doute : les chefs de l'insurrection grecque étaient des oligarques semblables à ceux de Venise et de Berne. Aucune figue n'est plus amie des souverains; tous recherchent les soldats de» républiques de Berne et de Yaud : ils ne craignent donc pas la chose, mais fabus du moi Répvbliqve:.
Certains diplomates ont sa adroitement embrouiller cette question , confondre les républicains oligarques avec les républicains démagogues, employer à propos l'épouvantail du libéralisme et de la démagogie , et donner cette couleur h l'insurrection des Grecs.
La ruse a suffi pour désorienter plus d^^une grande puissance, et dépister des politiques à courte vue. Ils ont donné tête baissée dans le piège : celle ruse a opéré sur eux comme les moufins h vent sur Don Quichotte, qui les prend pour des géants armés contre lui.
On pouvait donner aux Grecs des constitutions oligarchiques, selon la méthode suisse tant applaudie par les souverains. L'Europe, enthousiasmée de la Grèce, aurait vu la sagesse dans toute mesure qui aurait réuni l'assentiment général de la nation grecque^ dont le nom seul excite ridolâtrie.
Comment les dipbmales ont-ils pu négliger un levier si puissant , un ressort qui suffisait à absorber les idées démagogiques? Il fallait, aux prestiges de fausse liberté»
opposer des illusions monarchiques, entre autres le respect de la religion', qui s'allie si bien à la cause des Grecs, surtout dans l'esprit des hommes d'un certain âge , des quinquagénaires, etc. Ils ont été élevés sous Louis XYI par des ecclésiastiques trës-respectables et trës-austëres, qui les formaient à aimer la Religion chrétienne, et la Grèce, patrie des sciences et des arts. Tous auraient applaudi à toute mesure qui eût protégé le Christianisme et la Grèce, autrement qu'en paroles.
Des terreurs paniques ont désorienté la politique : elle a cru trouver une planche de salut dans les opinions ambiguës qui dénaturent la cause des Grecs, et prônent les Musulmans et les Juifs. L'épouvante causée par le libéralisme est donc bien forte , si elle amène les Chrétiens à aimer Judas et Mahomet.
L'erreur n'a pas pu prévaloir; et déjà on voit (2S octobre 1821) les deux journaux officiels de France et d'Angleterre, Moniteur et Courrier, désavouer les calomnies qu'on avait répandues contre les Grecs ; certifier qu'ils n ont spolié aucun vaisseau. Cette accusation était donc aussi calomnieuse que celle d'avoir massacré 1 ,500 Turcs dans Cydonie, où il n'en existait pas 15.
Il est très-possible qu'en d'autres lieux, des demisauvages, des Schypetars et Albanais que les Grecs sont obligés de s'adjoindre, aient usé de représailles contre les cruautés des Turcs; mais il demeure constant que les véritables Grecs se sont montrés, sur mer et sur terre , en dignes héritiers de Léonidàs ei de Thémislocle. Ce sont encore les hommes des Thermopyles et de Salamine. Est-il de fait d'armes supérieur à celui du bataillon sacré de Dragaschan , qui , trahi et livré par tous ses alliés , répousse quatre fois les nuées de bourreaux turcs, et qui
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s'obstine, malgré la Certitude de voir périr ^ur le pat et dans les supplices , tons ceux qui , par suite de blessures, seront pris vivants? Ce combat était leur début: qu'aurait fait de plus une troupe de vieux soldats?
Et lorsque de tels hommes sont diffamés par quelques ZoYles, on se demande où sont ces orateurs qui se disaient enthousiastes du Christianisme? Ils se taisent quand une nation chrétienne périt dans les supplices. Quelle mascarade morale que ce i9®. siècle » où l'on voit des partis français protégeant, l'un le Bfahométisme, l'autre le Judaïsme I des Chrétiens, criant : Vive Judas, vive Mahomet, pendant que les Musulmans insultent la Chrétienté torturée dans leurs bagnes , et peut-être digne de cet avilissement , par les tributs qu'elle leur paie !
A ces affronts on oppose de prétendus intérêts du commerce. Pitoyable excuse! L'intérêt du commerce exigeait , avant tout , qu'on purgeât le globe de la peste , et qu'on mtt l'Orient et l'Afrique en culture; ce qui ne pouvait avoir lieu qu'en morigénant les Ottomans, les Barbaresques et ennemis du Christianisme. Ce principe était bien connu, bien admis; mais la peur du libéralisme a faussé les esprits ; elle les a rendus incapables d'un sain jugement en politique de circonstance.
On a compliqué trés-insidieusement, dans cette affaire, la légitimité. Quel rapport a-t-elle avec l'usurpation des coupe-têtes! Ignore-t-on que toute nation d'Anthropo- ^ phages n'est pas admissible aux droits des nations policées? Or, les Cannibales qui ont pour eux l'excuse de la faim sont dans leurs cruautés bien moins coupables que les Turcs, Peut^on voir un souverain légitime dans celui qui prend le titre d'impérial tueur d'hommes, ayant le droiM de tuer quatorze hommes par jour , sans aucun motif?
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dans celui qui » des fenêtres de soû sérail , encourage les noyades des Chrétiens liés par douzaines? dans celui qui contemple la populace coupant en morceaux et jetant aui chiens les corps de ces malheureux que les flots rejettent sur le rifage? Marat et Carrier deviennent des agneaux devant cet impérial tueur ^hommes ( c'est le titre qu'il se donne); devant ses sicaires, comme Ghezzar-Paeba qui , en montant à cheval , s'amuse à couper la tête de l'esclave qui lui tient l'étrier , et fait enterrer vives toutes les femmes de son sérail , parce que l'une d'entre elles a commis une infidélité ; ou comme un Pacha de Scutari , qui oblige les fils à pendre leurs pères » et fait piler dans un mortier ceux qui refusent d'obéir.
Voilà les Turcs, bêtes féroces à figure d'hommes, faisant empaler ceux qu'ils ont attirés sous promesse d'amnistie» égorgeant les garnisons capitulées (à Séka et Bucharest)! N'est-ce pas outrager les Princes Chrétiens , que de leur assimiler, quant aux droits, ces cannibales qui, coupant une jambe à un prisonnier, la font rôtir devant lui et l'obligent à la manger, à se manger lui-même; qui font brûler à petit feu les fenunes et les enfants, aux pieds des pères crucifiés? Si de tels monstres sont des matlres légitimes, il faudra en conclure que les lions et les tigres ' sont légitimes possesseurs de l'Afrique , parce qu'ils y exercent le massacre de temps immémorial.
Je ne m'appesantirais pas sur ces horreurs, si le tableau n'en était nécessaire à démontrer aux sophistes combien ils se sont trompés dans lews méthodes, qui n'ont abouti qu'à égarer la politique , par défiance du faux libéralisme, et la détourner du vrai, du Garaniisme , 6^. période.
On s'en éloigne de plus en plus, et Tégolteme envahit de toutes parts le domaine sociaU Jadis la Chrétienté ,
dans ses croisades , commit de nobles faales pour conquérir des monuments religieux : aujourd'hui elle ne s'émeut pas même pour les individus ; elle ne voit dans le massacre des Chrétiens, qu'un champ de spéculation mercantile ; et pour le profit des marchands , on déclare légitime un Yisir Ellatsch-Salih fumant sa pipe sur le cadavre des prélats catholiques, pendant et après leur supplice ; un Békir-Pacha, faisant saler les oreilles, langues et nez , qu'il a fait couper à des Chrétiens sans armes , dénoncés par les Juifs; puis remplissant de ces horribles trophées des sacs, pour les envoyer à C impérial tueur d^hommes. Et c'est dans la patrie de saint Louis, du fier Chrestien, que ces atrocités sont légitimées!
Tel est le résultat de l'esprit mercantile et des abus du libéralisme. Ils ont frappé la politique de petitesse et do terreur : tout est sacrifié à des craintes exagérées , à des duperies qui ne tendent qu'à garantir aux Anglais l'In* dostan ; et quand la philosophie n'aurait d'autre tort que d'avoir, par ses fausses mesures, paralysé les anciennes idées d'honneur , d'avoir détruit toutes les vertus sociales en prétendant les perfeclibiliser par le trafic et le libéralisme , c'en serait assez pour lui prouver le vice de ses doctrines , et la nécessité d'abandonner une carrière qui va devenir de plus en plus épineuse pour elle.
En vain essaiera-t-elle de se travestir, de prendre les formes les plus suaves , se tratner aux pieds des agioteurs et des Juifs ; leur promettre la perfectibilité du commerce immense et de t immense commerce des amis du commerce: ,en vain promellra-t-elle aux souverains laperfectibUisation du perfectibUisantisme de civilisation perfectible. Cet attirail doucereux ne la sauvera point. Proscrite par les dynasties européennes, elle n'en dissuadera aucune.
La défianee est aujourd'hui Fesprit dominant des cours. Les idées qu'on appelle improprement lihéraUi avaient eu quelque vogue sous Louis XYI; mais d'après . l'abus qu'on en a fait , l'opinion est irrévocablement fixée , et le nom de Philosophe est un épouvantail pour tous les gouvernements.
En admettant que ces sophistes n'aient que le tort de maladresse, au moins est-il certain qu'ils l'ont au suprême degré » puisqu'en voulant élever cette génération au bonheur social, ils ne Tout élevée qu'au régne des Clubs , des Assignats , puis de l'agiotage et de l'anarchie directoriale, terminée par un despotisme militaire. Peuvent-ils se justifier de ces honteux résultats, autrement qu'en reniai)! la science qui les a produits, et qui s'est montrée si malencontreuse dans toutes ses opérations, affranchissement des nègres, système mercantile, etc.?
D'après ces échecs trop récents, la Philosophie est perdue de réputation, même dans l'esprit de ceux qui lui attribuent des vues sages. Sans doute elle veut le bien , mais il est clair qu'elle en ignore les routes. Dans cette conjoncture , quel avenir peut lui promettre un prolongement de l'état civilisé et barbare? Les plus zélés partisans de cette science doivent être convaincus que le poste n'est pas tenable , qu'il faut définitivement songer à la retraite; et peut-être en secret sont-ils déjà bien satisfaits qu'une découverte inespérée vienne leur ouvrir des issues de Civilisation, des voies de fortune subite, dans un abandon des fausses doctrines.
Leurs talents sont dignes d'une meilleure cause; tous avouent qu'ils cherchent un sujet, et que, s'ils exploitent ce domaine ingrat du sophisme, c'est qu'ils ne savent sur quoi écrire, pour se faire connaître et vivre fle leur
commerce oratoire : la découverte de FAssocialion va les servir à souhait. Mais sur quoi se fonderait leur gloire dans ce nouvel ordre, s'ils étaient» comme aujourd'hui, bornés h ressasser vingt sujets épuisés? Ils mépriseraient eux-mêmes ce régime sociétaire qui les enrichirait pour le stérile talent d'écrire sur des riens.
Ils vont trouver dans le tableau des lois de la nature , en mouvements instinctuel , aromal , organique et passionnel (248), un trésor vraiment inépuisable pour les écrivains et les savants. Tous les sujets qui paraissent usés, comme la botanique, vont redevenir des mines plus fécondes que le Potose. La science exacte, dite mécanique êociale, et ses applications au système de l'Uuivers , fourniront plus de volumes de vérités, que les sciences trompeuses , dites politique sociale , n'ont enfanté de tomes d'erreurs. Je donne sur ce nouveau domaine scientifique un aperçu à l'article Pivot inversk, Phsycologie comparée.
Les voilà donc délivrés du tourment de chercher un sujet , de prostituer leur plume à des .paradoxes , à des pantalonnades oratoires dont on a fait des tableaux (i) si déshonorants pour la littérature. Ils n'auront. plus que l'embarras du choix.
Et lorsque j'apporte à ces légions de faméliques la plus riche moisson de fortune et de gloire , faudra-t-il
(i) Isocrate a fait Téloge de Busiris ; Alcidamus, de la Mort ; Pohjcrate, de Clytemnestre; Phavorin, de Thersite et de Tlnjdstice ; Cardan, de Néron ; Lucien, de la Mouche et des Parasites ; Heinsiuê, du Pou ; Psellius, de la Puce ; Majoraggius, de la Boue ; Pirekmeir, de la Goutte ; Galissar, de la Fièvre quarte; Erasme, de la FoKe; Synesins, des Têtes chauves;
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que je me présente Fencensoir à la maio? Qu'ils sachent que si jamais on dût admettre une dispense du tribut d*encens , c'est en faveur de l'inventeur qui les relève eux-mêmes de l'avilissement, et leur ouvre une carrière où le génie sera dispensé de fléchir devant la sottise.
Conclusion.
On a vu qu'ils ont à opter entre l'immensité d'humiliations , de leurres et de privations , si l'état civilisé se prolonge;
Ou l'immensité de richesses et de triomphes , si le monde passe à l'Association , par épreuve sur 80 familles inégales.
S'ils hésitaient sur cette option , ils auraient à craindre un nouvel écueil, le reproche de trahison sociale. Ils en seraient convaincus , par le seul fait d'opposition active ou passive à la fondation sociétaire.
En effet , les grands et la classe instruite sauront bien reconnaître , dés à présent, que jamais la Philosophie n'a voulu s'occuper d'aucun des problèmes de mécanique sociale , tels que
Invention des garanties , surtout de celle du minimum i72;
Jules Scaliger, de TOie; Le Vayer, de TÂnc; Ménage, du Pédant; Homère, des Grenouilles et des Rats ; Virgile, du Moucheron; Passerai, du Rien et de TAveuglcment ; La f are, de la Paresse; Théodore, des Eunuques; Bàth, de la Guerre; Glaucon, de l'Injustice; Français de Nantes, des Droits réunis; Raynal, des Chinois, etc., etc.
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Invention da mode commercial vèridique , et analysa du mode mensonger 219 ;
Analyse des phases de civilisation 207 ;
Recherche des douze issues 142 , et tant d'autres énigmes sur lesquelles la science aurait réussi , pour peu qu'elle eût mis en pratique ses 12 préceptes, chap. 3.
Si , au moment où une découverte répare toutes ces négligences , au moment où la théorie sociétaire est publiée , les sophistes interviennent pour la contrecarrer , il sera évident qu'ils trahissent, de propos délibéré, la cause de l'humanité. De lé on sera fondé h conclure qu'ils l'ont trahie à dessein dans tous les temps, et que l'omission de tout calcul sur l'Association et les problèmes cidessus a été de leur part une perfidie préméditée.
J'ai dû les aviser en grand détail sur toutes ces particularités relatives à leurs intérêts , afin de les bien convaincre que si ma théorie m'oblige à attaquer leurs doctrines , j'agis sans aucune malveillance contre les auteurs , que je sers (433) par delà leurs espérances.
Je les entends répondre : c Si on était sûr que cette » Association pût réussir!!! » Eh, pour s'en assurer, il faut procéder é l'essai , provoquer une épreuve qui ne peut exposer à aucun risque. C'est un beau rôle pour les écrivains : sans sortir du doute conditionnel, sans se compromettre par une crédulité prématurée , ils peuvent innocenter leur science et réhabiliter ses auteurs, en prétextant d'inadvertance (124). Une telle marche les justifiera, sous le rapport de l'intention, qui deviendrait plus que douteuse dans le cas où ils s'obstineraient à soutenir leur caduc édifice, leur législation civilisée, qui n'a fait régner de tout temps que la cupidité et la fourberie, n'a
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su former que des êtres esclaves de l'argent» n'osant penser ni agir que selon les chances de gain , sans aucune acception de la vertu; n'ayant enGn d'autre boussole morale que la soif de l'or.
Tel est l'ouvrage des Philosophes : doivent-ils hésiter à l'abjurer, au moment où Ton découvre enfin l'ordre de choses qui conciliera F amour des richesses avec la pratique des vertus? L'excuse des sophistes passés et la fortune des sophistes présents vont dépendre du parti que ceux-ci prendront dans cette circonstance décisive. J'ai dû » en honorable adversaire , les en aviser trés-franchementy et les stimuler dans un article spécial^ par le parallèle des chances de fortune qui leur sont assurées en Association, et des disgrâces dont ils sont accablés en civilisation.
Toutefois, je les invite, après cet exposé de leurs duperies, à suspendre tout jugement, jusqu'à l'apposition de la pierre de touche ou théorie du vrai libéralisme , dans ses trois degrés qui sont (en amalgame avec le tableau 55),
Le Demi-Libéralisme , ou Demi- Association^
Garantisme, 6®. période.
Le Libéralisme simple , ou Association hongrée.
Sériisme simple, 7®. période.
Le Libéralisme composé, ou pleine Association.
Sériisme composé , 8®. période.
Je préluderai à l'éxtroduetion sur la théorie du demi* libéralisme : l'exposé de ce degré , quoique le moindre des trois, suffira à convertir les sophistes bien intentionnés ou Expectants (120); à leur prouver qu'il n'y a de vrai libéralisme que dans les méthodes quî tendent à l'Associa* lion indttstri^le, et que , hors de cette direction , les idées
libérales détoaitiëes de leur emploi naturel et appliquées à l'industrie incohérente » sont comme les armes à feu entre les mains des enfants.
Il restera donc à examiner dans mes théories sur les trois degrés de F Association » si j'en ai vraiment découvert le procédé , à défaut duquel toute alliance entre le monde social et les idées libérales est d'un succès trèsdouteux.
Dés que cette découverte sera constatée , il deviendra hors de doute qu'elle garantit l'avènement au vrai libéralisme , bien diffèrent des caractères qu'on lui prête aujourd'hui. Les sophistes assurés de recueillir une part brillante des bienfaits de l'Association , s'inquiéteront peu si elle donne aux faux systèmes un congé absolu ; et dans leur enthousiasme ils me rendront grâces de mes agressions officieuses , comme un blessé recouvrant la santé remercie son chirurgien de quelques douleurs qu'une main tutélaire lui a iait souffrir.
Par intérêt pour leurs coryphées, rappelons-les à l'exemple de saint Augustin. Lorsqu'il vit le culte des faux dieux chanceler, il ne balança point à se ranger sous la bannière du vrai Dieu. Lui seul fit plus, pour le progrès de la Religion, que n'aurait fait une grande armée. Ensuivant un parti perdu, il serait resté dans la médiocrité; en se ralliant à la lumière naissante 9 il s'éleva au fatte de la renommée.
La conjoncture est ici la même : c'est toujours la cause du vrai Dieu. Chez les anciens, il fallait arborer sa bannière religieuse, la doctrine de Jésus-Christ ou voie du salut des âmes; chez les modernes, il faut arborer sa bannière industrielle, la théorie d'Association unitaire ou voie du salut des corps sociaux. Cette lumière, espérée
par Socrate, vient éclairer enGn la raison perdue dans les sophismes : un chantre de Theureuse découverte serait un puissant accélérateur d'épreuve et de fondation. Paris, capitale du monde littéraire, fera-t-il moins que Tanciçnne capitale du monde civilisé? Rome enfanta l'Augustin religieux; que Paris enfante l'Âugustin social.
Argumentum ad hominemi quihabet aure$ audiendi, audiat.
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